JOURNAL 


CHIMIE MÉDICALE, 


DE PHARMACIE ET DE TOXICOLOGIE, 


5me Série; Tome III; N° 3. — Mars 1867. 


CHIMIE. 


CARACTERES DISTINCTIFS DE DIFFÉRENTES RÉSINES QUI SE TROUVENT 
ORDINAIREMENT COMME DIASTIQUE DANS LES REMÈDES SECRETS. 


Agaric, — La résine de l’agaric est douceâtre d'abord, mais 


laisse un arrière goût très-amer. 

Elle est presque totalement soluble dans l’éther, le chloro- 
forme, le sulfure de carbone, un peu moins soluble dans la ben- 
zine bouillante, peu soluble dans une dissolution aqueuse de 
carbonate de soude; insoluble dans l'éther de pétrole. Elle se 
dissout seulement légèrement dans une dissolution aqueuse 
bouillante d’acide oxalique, et la liquear filtrée ne change ee 
par une dissolution aqueuse de tannin. 


Aloés. — La résine d’aloés est amère, elle est insoluble dans 


l’éther, le chloroforme, la benzine et le sulfure de carbone; 


facilement et entièrement soluble dans une pr teen aqueuse 


de carbonate de soude. 
L’aloès, aussi bien que la résine d’aloés, traité par une disso- 


lution aqueuse d’acide oxalique, dans une liqueur qui, filtrée, 


précipite fortement par une dissolution aqueuse de tannin, 
l’aloès ou son extrait aqueux, bouilli avec 20 à 25 pour 100 d’a- 
cide azotique, donnent une dissolution d’un rouge vif avec 
dépôt. | 
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Coloquinte. — Forte amertume et âcreté; la résine contenant 

la solocynthine. 
i Celte résine est insoluble dans. l’éther, le chloroforme,, la ben- 
zine et le sulfure de carbone, quaique ces disselutions retieanent 
de la colocynthine. Elle est en grande partie soluble dans une 
dissolution aqueuse d’acide oxalique, surtout à Paide de la cha- 
leur. La liqueur filtrée donne, avec une dissolution aqueuse 
d'acide tannique, un précipité jaune ou blane jaunâtre. En 
outre, elle est en grande partie soluble dans une dissolution 
aqueuse de carbonate de soude; en en séparant de temps en 
temps des flocons gris jaunâtre beuillis avec de l’acide azotique, 
elle est insoluble, mais fournit une liqueur jaune. 

Jalap. — Non amer; la résine non plus. Elle est entière- 
ment soluble dans l’alcool, et cède à l’éther, à l’éther de pétrole, 
au sulfure de carbone et au chloroforme à peine, et tout au plus, 
7 pour 100 de matières solubles. Elle est.insoluble dans la ben- 
zine; insoluble à froid dans une solution de carbonate de soude, 
c'est-à-dire que la rhodéorétine ne se dissout pas, mais bien la 
pararhodéorétine. 

Scammonée. — La résine est fcloment. soluble dans le 
chloroforme, ainsi que dans la benzine et l’éther ; le sulfure de 
carbone n’en dissout que 2 pour 100. Insoluble dans une disso- 
lution aqueuse de carbonate sodique. 

. Bauillie dans l’acide nitrique, elle se fond, et se laisse diviser 
par l'agitation en gouttelettes oléagineuses ; elle colore à peine 
l'acide azotique. 

On entend ici par résines les parties des médicaments ci-dessus 
insolubles dans l’eau, mais solubles dans l’alcoo!l fort. 

(Tijdschrift voar wetenschappelijke Pharmacie. ) 
PROCÉDÉ D’ARGENTURE BRILLANTE. 


Dans un mémoire sur la galvanoplastie, lu par M. H. Bouilhet, 


= 
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de la maison de Christophe-Bouilhet et C*, devant la Société 
d’ encouragement (séance du 7 mars), nous trouvons un procédé — 
aussi curieux qu’intéressant pour obtenir directement l’argenture 
brillante. 

nière, c'est-à-dire que tous deux sont formés au cyanure double 
d’ argent ef de potassium dissous dans un excès de cyanure de 
potassium : cependant, l'un dépose l'argent à l’état mat, l’autre 
à l’état brillant. Le mat est, on le sait, le résultat de la réflexion 
irrégulière de la lumière; lorsque la surface sur laquelle tombe 
le faisceau lumineux est formée d’une foule de petites aspérités 
disposées irrégulizrement; la réflexion des objets extérieurs n’a 
pas lieu, l'effet du mat est produit. 

Le poli, au contraire, consiste dans la faculté que th 

surface de réfléchir régulièrement la lumière, ce qui n’a lieu 
que lorsque les parties qui la forment ont toutes leurs facettes 
supérieures placées dans un même plan. 
: C'est donc une modification physique, dans la manière dont 
_ l'argent se dépose, qui produit cette différence d’aspect. Eh 
bien! il suffit d'ajouter une quantité de sulfure de carbone inf- 
niment petite pour obtenir ce résultat; cette quantité est telle- 
ment minime, qu'il faut de très-grandes précautions pour l’intro- 
duire dans le bain d’argent. — C’est en mélangeant le sulfure de 
carbone à l’éther, puis en laissant digérer ce mélange pendant 
huit jours, au contact d’on grand excès de bain d’argent, qu’on 
obtient une solation capable de produire l’argenture brillante. 
Cette sorte de solution normale préparée, on y ajoute de temps 
en lemps, avec 500 litres de 
bain d'argent ordinaire. | 

La réaction produite restait eo lorsque M. Planté 
& découvert la trace de la cause apparente de cette argenture 
brillante 
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_ Essayant de dissoudre une quantité infiniment petite de sulfure 
d’argent, obtenu directement, dans un bain contenant un excès 
de cyanure, et opérant avec un courant d’une intensité calculée, 
ce savant opérateur a obtenu une argenture brillante. Il est donc 
probable que c’est la présence du sulfure d’argent dissous dans 
le cyanure de potassium, en quantité infiniment petite, qui est la 
cause efficiente, et que l'introduction du sulfure de carbone 
n’est que le moyen de le produire dans les conditions néces- 
saires. 

M. H. Bouilhet ajoute qu’une autre raison appuie cette ma- 
nière de voir : c’est que, lorsque, dans le langage pittoresque de 
l’ouvrier, on dit qu'une cuve tourne, c’est-à-dire qu’elle se 
trouble par suite de l'introduction d’une trop grande quantité de 
sulfure, l'effet brillant est retardé, et il faut attendre que le sul- 
fure d’argent qui noircit la cuve se soit dissous en partie dans le 
cyanure, ou en partie déposé au fond du bain, pour recommencer 
une nouvelle opération. 

Cette opération montre, une fois de plus, à combien de détails 
minutieux l’art du dépôt des métaux par voie électro-chimique 
doit recourir pour modifier l’état physique des couches re — 
minces ou épaisses. 


” DIALYSE DES GAZ PAR LES DIAPHRAGMES, 


M. Thomas Graham continue ses curieuses recherches sur ce 
genre de phénomènes qu'il a constitués sous le nom générique 
de dialyse. Ceux que le savant physicien présente cette fois sont 
plus curieux : il ne s’agit rien moins que de séparer l'air d’une 
partie de son azote en le tamisant à travers une pellicule mince 
de caoutchouc. 

« Il paraît démontré, dit l’auteur, qu’une mince pellicule de 
caoutchouc, telle que la fournissent la soie vernie ou les petits 
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ballons transparents, n’a aucune porosité, étant absolument im- 
perméable à l'air, Mais la même pellicule a la propriété de liqué- 
fier chacun des gaz dont l'air se compose, tandis que l’oxgyène 
et l’azote sont susceptibles de pénétrer dans la substance de la 
membrane (à la manière de l’éther et du naphte), et peuvent de 
nouveau s’évaporer dans le vide et reparaître à l’état gazeux. 
Le pouvoir pénétrant de l’air est rendu plus intéressant par le 
fait que les gaz sont inégalement absorbés et condensés par le 
caoutchouc : l'oxygène deux fois et demie plus que l'azote, et 
qu'ils le traversent dans la méme proportion... » 

Il résulte de l'étude expérimentale faite par M. Graham que 
la pellicule de caoutchouc peut être employée comme un tamis 
dialytique de lair atmosphérique, que l’air qui le traverse con- 
tient 41.6 p. 100 au heu de 20 d'oxygène. La cloison a donc 
retenu la moitié de l'azote, laissant passer l’autre moitié avec la 
totalité de l'oxygène. Cet air rallume le bois incandescent, etc. , 
il tient le milieu entre l’air atmosphérique et l’oxygéne; il se 
rapproche en un mot du protoxyde d’azote (?). 

Pour répéter cette intéressante expérience, il faut réaliser ces 
conditions : une paroi de la cloison élastique est librement 
exposée à l'air, tandis que l’autre est soumise à l'influence du 
vide. 

L'auteur se demande si la pénétration des tubes de piatine et 
de fer signalée par MM. H. Deville et Troost ne se rattache pas 
au pouvoir que posséderaient ces métaux et certains autres en- 
core, de liquéfier et d’absorber ’hydrogéne, peut-être comme la 
vapeur d’un corps métallique. —-Une feuille de palladium pro- 
venant du métal forgé a condensé 643 fois son volume d’hydro- 
gène à une température inférieure à 100 degrés. 

Ces expériences sont trés-intéressantes, et la physique molécu- 
laire doit attendre beaucoup de cet ordre de recherches. 
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CONTENANCE EN ALCALOIDES DE LA GRAINE DU STRYCHNOS TIEUTE. 


par M. BERNELOT-MoEns. 


Le Strychnos Tieuté croit spontanément à Java. Ses graines 
sont plus riches en strychnine que ne l’est la noix vomique. 
Desséchées, elles contiennent 1.469 pour 100 de strychnine; il 
n’y a que des traces de brucine. | 


DIFFUSION DES GAZ A TRAVERS LE CAOUTCHOUC. 
Par MM. Aroxsreix et Srexs. 


Le caoutchouc vulcanisé ou non est impropre à opérer des 
jonctions d’appareils lorsqu'il s’agit des gaz purs. Les auteurs 
ont reconnu que toujours ils donnent lieu à des pertes de gaz et: 
à des rentrées -d’air, conformément à la loi de la diffusion des 
gaz de Graham. | 

Un remède à cet inconvénient consiste à recouvrir le caout- 
chouc d’un enduit d’asphalte dissous dans du goudron. 
SUR LES LIQUIDES SUCRÉS DESTINÉS A ÊTRE ÉTUDIÉS DANS L’ APPAREIL 

A POLARISATION, 


Par M. 


Les liquides sucrés dont.on veut examiner la polarisation 
doivent être limpides et incolores. L’acétate de plomb qu’on 
emploie pour la clarification ne suffit pas toujours. Or, lorsque, 
malgré ces réactifs, on n’obtient qu’un liquide trouble, on ajoute 
une vingtaire de goultes d’une dissolution de tannin (5 p. 100), 
puis de l’acétate basique de plomb, et on filtre. Il va sans dire 
que l’auteur s’est assuré de la parfaite inanité du tannin à l’en- 
droit de la lumière polarisée. — | 


DE PHARMACIE ET DE TOXICOLOGIE. 


TOXICOLOGIE, 


EMPOISONNEMENT PAR LA CAUTERISATION D UNE DENT. 


Le docteur Massola a exposé un fait d’empoisonnement par la 
pâte caustique arsenicale, plus connue sous le nom de pâte ame- 


ricaine. La cavité d’une dent cariée avait été remplie par un 


dentiste avec un tampon de coton trempé dans ce mélange arse- 
nical, excellent d’ailleurs ; mais l’opérateur imprudent avait ou- 
blié, quand il renvoya sa cliente, de la préver'r du danger 
qu’elle courait en avalant la matière renfermée dans la cavité 
dentaire, si bien que l’opérée ne se géna aucunement pour dé- 
glutir sa salive imprégnée de liquides toxiques. Il en résulta que 
le docteur Massola, appelé près d’elle peu d'heures après l’opé- 
ration, la trouva dans un état très-grave. L’on constatait, en 
effet, les selles riziformes, les vomissements multipliés, des 
crampes violentes, l’épigastralgie, en un mot, tous les symptômes 
d'une forte cholérine, moins toutefois la cyanose. Par l'examen 
de la bouche, le médecin apercevait sur la gencive contiguë à 
la dernière molaire une surface dénudée et escharifiée : il fut 
bientôt mis sur la voie quand on lui apprit la visite au dentiste, 
et il put combattre à temps les suites d’un empoisonnement qui 
avait eu lieu par oubli des précautions nécessaires en pareil cas. 
(Bulletin méd, de Chambéry). Carre. 
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UN MANGEUR D ARSENIC, 


Un récent numéro du Boston journal contient un article inté- 
ressant au sujet d’un mangeur d’arsenic, dont l’observation a 
été communiquée par le docteur Larue, professeur de toxicolo- 
gie à Chaval University, de Québec. Le sujet est un Anglais 
résidant depuis longtemps au Canada, âgé de quarante ans, d’un 
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tempérament lymphatique et d’une bonne constitution, intelli- 
gent et bien élevé. En 1854, se croyant atteint de consomption 
et ayant entendu dire que l’arsenic était un excellent remède, il 
en acheta 2 onces et-a commencé à en prendre sans trop faire 
attention à la quantité, consommant jusqu’à la dernière parcelle 
en six ou huit semaines, en prenant quelquefois cing ou six fois 
par jour, la dose élant de cinq ou six grains, autant qu’on peut 
l'en croire. Il mélait aussi l’arsenic à son tabac et le fumait. Il a 
_six enfants : le plus vieux a vingt et un ans et le plus jeune onze. 
Il a lu tout ce qui a été écrit sur l’action de l’arsenic, et a dé- 
claré que les médecins n’y connaissent absolument rien. Quant 
aux symptômes constitutionnels résultant de cet usage, il dit 
qu'il n’a jamais observé un changement, même après six se- 
maines d'emploi continuel de cette nourriture arsenicale. Il ne 
veut pas boire d’eau après avoir avalé l’arsenic, mais il nrend 
un verre de vin ou de bière. Il a toujours pris l’arsenic blanc 
et jamais en dissolution. Il ne souffre jamais de douleurs à l’esto- 
_ mac ou aux intestins, dont l’action est régulière. 


Cet individu a pris en 1864, en présence du docteur Larue, 
la première fois 1 grain 1/2 et la seconde fois 4 grains d’acide 
arsénieux pur, et en mélangea d’autre avec son tabac. 


EM POISONNEMENT. 


A l’époque actuelle, on ne lira pas sans intérét la statistique 
suivante publiée par Opinion nationale : 

« Les crimes d’empoisonnement sont très-fréquents parmi nous, 
et plus fréquents encore en Angleterre. En France, de 1851 à 
‘ 1863, les Cours d’assises ont eu à juger 617 cas d’empoisonne- 
ment, sur lesquels 190 morts. Ce crime, et cela se conçoit, est 
plus souvent l’œuvre des femmes que des hommes ; la propor- 
tion est de 219 hommes et de 250 femmes, On a pu noter heu- 
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reusement que les crimes d’empoisonnement tendent à devenir 
plus rares. — Si l’on divise en quatre périodes cette série de 
douze années, on voit qu’il y a eu pour la première 173, pour la 
-seconde 184, pour la troisième 156, enfin pour la dernière 
107 cas seulement. » 


EMPOISONNEMENT DE BOEUFS PAR LE MINIUM. 


Dans une étable renfermant une centaine de bétes bovines, 
l’auteur de cette observation trouva sept bœufs sérieusement 
malades. Quatre autres étaient déjà morts avant son arrivée, Le 
reste du bétail offrait toutes les apparences de la meilleure santé ; 
seulement l'attention de l'observateur fut attirée par l’aspect 
particulier que présentaient les matières fécales de tous ces ani- 
maux ; elles étaient très-dures et d’une couleur beaucoup plus 
foncée que d’ordinaire. Les causes occasionnelles de la maladie 
se trouvaient sous la main. Une vingtaine de grandes cuves des- 
tinées à la fermentation de matières devant servir à la distilla- 
tion de genièvre venaient d’être repeintes à neuf : elles avaient 
été ainsi recouvertes d’une épaisse couche de minjum. Les ani- 
maux nourris avec les résidus de la distillerie étaient évidem- 
ment sous l'influence d’un empoisonnement par celte matière 
saturnine. Les symptômes observés, ainsi que les renseigne- 
ments anatomiques, ne laissèrent aucun doute à cet égard dans 
l'esprit de M. Buiskool. A sa visite du lendemain, ce vétérinaire 
trouva trois nouveaux cadavres et quatre nouveaux malades. 


SUR UN TOXIQUE, LE BOUNDOU. 


M. Rosin a présenté, au nom de MM. G. Pécholier et C. Sain- 
pierre, une rote sur les propriétés toxiques du vs: poison 
d'épreuve des Gabonais. 

« Le boundou (Icaja ou M’Boundou) est un arbuste de la 
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famille des Apocynées, qui partage avec d’autres plaates de cette 
famille (née, Nerium oleander) la propriété d’être uu poison 
violent. Il sert au Gabon à préparer la liqueur d’épreuve dans 
les duels judiciaires. (Voir la Thèse de M. Touchard ; Montpel- 
lier, 1864.) 


« Nous avons été assez heureux pour nous procurer quelques 


racines de cet arbuste, grace à l’obligeance de M. le D' Falot, 


médecin distingué de la marine impériale. La petite quantité de 
produit que nous avons eue à notre disposition ne nous a pas 
permis d'entreprendre la recherche du principe actif; mais 
nous avons essayé avec les extraits aqueux ou alcoolique de 
déterminer l’action toxique de ce végétal. Divers animaux 
(lapins, chiens, grenouilles) ont reçu du poison dans des expé- 
riences dont nous avons l’honneur de présenter à l’Académie 
les conclusions ; 

«1° Le boundou contient un principe toxique, soluble à la fois 
dans l’eau et dans l’alcoo! ; 

« 2° Ce poison a un mode d'action analogue à celui de la noix 
vomique, c’est-à-dire qu’il porte son effet principalement sur le 
sysléme nerveux sensitif ; 

« 3° Administré soit par l'estomac, soit par la méthode ecder- 
mique, il produit d’abord une augmentation du nombre des 
inspirations et des pulsations cardiaques, ensuite une diminu- 
tion considérable de ces mouvements ; | 

« 4° Ge poison amène en même temps une exagération de la 
sensibilité, puis des convulsions tétaniques; enfin l’insensibilité, 
la paralysie et la mort; 

« 5° Il n’agit que secondairement sur le système nerveux mo- 
teur ; il n’agit pas sur la contractilité du système musculaire. 
Ce n’est pas un poison du cœur : cet organe, au contraire, COn- 
tinue de battre assez longtemps après la mort; 

« 6° Dans plusieurs expériences où nous avions obtenu des 
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symptômes très-graves et une mort apparente prompté, nous 
avons vu pourtant l’animal revenir avec lenteur, mais définiti- 
vement, à la vie. Si, comme il est permis de le penser, l’action 
sur l’homme est identique, on comprend (d’après l'observation 
précédente) comment le boundou a été choisi par les Gabonais 
pour poison d’épreuve. Dans le jugement de Dieu, les cham- 
pions, atteints subitement de symptômes graves, mais revenant 
peu à peu à la santé, semblaient appelés à la vie par la Divinité 
jalouse de démontrer leur innocence. » 


PHARMACIE. 


SUR LES EXAMENS DES OFFICIERS DE SANTÉ ET DES PHARMACIENS 
DE DEUXIÈME CLASSE. | 


La circulaire suivante vient d’être adressée par le ministre de 
Pinstruction publique aux recteurs des Facultés de médecine : 


« Monsieur le Recteur, j’ai été consulté, à plusieurs reprises, 
sur la question de savoir si l’aspirant au grade d’officier de santé 
ou de pharmacien de deuxiéme classe est tenu de subir tous ses 
examens devant la Faculté ou l’École dans le ressort de laquelle 
il se propose d’exercer. 


« Je ne saurais mieux résoudre cette question qu’en rappelant 
‘ les termes mêmes du décret du 22 août 1854 (art. 19) : 


« En exécution des articles 29 et 34 de la loi du 19 ventôse 
« an XI et de l’article 24 de la loi du 24 germinal an XI, les — 
« officiers de santé, les pharmaciens de deuxième classe, les 
« sages-femmes et les herboristes de deuxième classes, pourvus 
« des diplômes ou certificats d'aptitude délivrés, soit par les an- 
« ciens jurys médicaux, soit d’après les règles déterminées par 
« les articles 17 et 18 ci-dessus, ne peuvent, comme par le 
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« passé, exercer leur profession que dans les départements pour 
« lesquels ils ont été reçus. » 

« Par ce mot reçus le décret indique suflisamment qu'il s’agit 
seulement du dernier examen, et que, quant aux deux premiers 
examens, l’aspirant peut les passer dans un autre établissement. 
Donner une interprétation différente aux dispositions précitées, 
ce serait aggraver, pour les aspirants praticiens du second ordre, 
la situation qui leur avait été faite par la législation de l’an XI ; 
en effet, d’après cette législation, le candidat au grade d’oflicier 
de santé ou de pharmacien de deuxième classe n’était nullement 
tenu de subir la totalité des épreuves devant le jury qui procé- 
dait à sa réception. Voici, en effet, comment s’exprimaient mes 
prédécesseurs dans les instructions adressées à MM. les préfets 
au sujet de la tenue des jurys médicaux : 

« Au moment de leur inscription , les candidats devront 
« justifier, au moyen de pièces authentiques et dûment léga- 
« lisées, des conditions d’âge, de stage et de grade exigées par la 
« loi (les pharmaciens de deuxième classe étaient alors soumis à 
« l’obligation du baccalauréat ès lettres) et fait connaître le 
« nombre des examens qu’ils sont dans l'intention de subir. 
« S'ils ont subi antérieurement un ou deux examens devant des 
« jurys autres que celui dans la juridiction duquel ils sollicitent 
« leur inscription, ils devront produire un extrait du procès- 
« verbal de la session dans laquelle ils les ont soutenus. » (Cir- 
culaires des 13 mai 1850 et 1°° mai 1851.) 

« Je n’ajouterai qu’un mot à ces instructions. Aujourd’hui le 
décret du 22 août 1854 ayant soumis les futurs officiers de santé 
et pharmaciens de deuxième classe a une scolarité dans les éta- 
blissements publics d'enseignement supérieur, ces aspirants ne 
peuvent, suivant les règlements généraux de l’Université, changer 
de Faculté ou d’Ecole sans mon autorisation. 


« Je vous prie, Monsieur le Recteur, de notifier la présente 
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circulaire aux fonctionnaires qu’elle concerne et d'en assurer 
l'exécution. 

« Recevez, Monsieur le Recteur, l’assurance de ma constére- 
tion très-distinguée. 
« Le ministre de r instruction publique, 

« V. Durvy. » 

POUDRES MEDICAMENTEUSES; LEUR CONSERVATION. 


Le Journal de pharmacie et de chimie publie la note sui- 
vante sur cette question élémentaire qui se réduit, dans la 
plupart des cas, à l’influence de l'humidité sur les substances 
_ végétales et animales qui doivent être conservées par voie 
sèche. 

Priver d'humidité, lorsqu'on peut le faire sans volatiliser ou 
altérer les principes actifs, telle est, pour ce mode de conserva- 
tion, la règle que tout le monde connaît. 

Mais il est des substances qu’on ne peut priver entièrement de 
leur humidité sans leur faire perdre de leurs propriétés ; il en 
est d’autres qui peuvent subir des altérations sans l'influence de 
Pair et de l’humidité : telles sont, par exemple, celles qui renfer- 
ment des huiles grasses. C’est au pharmacien à faire, pour ces cas 
particuliers, l'application des connaissances chimiques et phy- 
siques qu’il possède ; il doit donc se tenir en garde contre des 
règles trop absolues, en ce qui concerne la conservation des 
poudres pharmaceutiques. 

« Sous le rapport de la conservation des poudres, M. Breau 
divise les poudres en trois séries : js 

« 4° Poudres ne se conservant bien qu’en communication 
avec l’air libre dans des sacs en papier : aconit, angélique, au- 
née, belladone, cantharide, cigué, cochenille, colombo, digitale, 
ellébore, gentiane, gomme arabique, guimauve, mauve, ipéca- 
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cuanha, iris, jalap, jusquiame, ratamhia, réglisse, riz, roses 
rouges, sabine, safran, semen-contra, stramonium et lears ana- 
logues ; | 

9° Poudres se conservant également bien dans des sacs en 
papier et dans le verre : agaric, angusture, anis, arnica, ben- 
join, bol d’Arménie, cachou, cannelle, cascarille, charbon, co- 
loquinte. crème de tartre, curcuma, émétique, euphorbe, fou- 
gère male, gaïac, gingembre, quinquina, rhubarbe, santal, va- 
lériane et leurs analogues ; : 

« 3° Poudres ne se conservant bien qte dans des vases bou- 
chés : assa fœtida, camphre, castoréum, cubébe, gomme adra- 
gante, musc, opium, scille et leurs analogues. N. G. 


FALSIFICATIONS ET FRAUDES. 


VENTE DU PAIN... | 

Les journaux rapportaient, il y a quelques jours, an jugement 
du tribunal d'Angoulême qui condamnait à l'amende un cértaia 
nombre de boulangers de cette ville qui, interprétant faussement. 
le décret du 22 juin 1863 sur la liberté de: la boulangerie, pré- 
tendaient être dispensés de l'obligation de uti 
mettaient en vente. 

Aujourd’hui c’est un boulanger de Montrouge, lé à sieur + Ma- 
gaud, qui se croit fondé à refuser de parfaire le pois des Lara 
qu’il livre à domicile. 

Un procès-verbal dressé le 17 décembre dernier constatait un 
déficit de 210 grammes sur un pain de4 kilogr., et le sieur Magaud, 
comparaît à raison de ce fait a 
correctionnel. | | 

Hi allégue pour sa défense qu'il a prévenu lugublicia: en tenant 
affiché dans sa boutique un tableau où it annonce que le pain 


> 
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porté à domicile ne sera pas pésé, et que les réclamations sur le 
poids ne seront pas admises. Mais le tribunal, présidé par 
M. Jules Petit, n’a pas admis ce système et a rendu le jugement 
suivant : 


« Attendu que Magaud fournissait habituellement le pain à 
la femme Mallet ; 

« Que journellement il était porté au domicile de cette der- 
niere un pain de 4 kilogr. , à raison 
du annoncé; 

« Attendu qu’à diverses reprises la femme Mallet a demandé 
que son pain fût pesé, sans qu’il ait été fait droit à sa demande ; 

_« Attendu qu’en ces circonstances, du procès-verbal dressé 
contre Magaud, le 17 décembre dernier, résulte la preuve que 
le pain livré le dernier jour accusait un déficit de 210 grammes ; 

« Que Magaud ne peut être admis à prétendre, au moyen du 
tableau étalé dans sa boutiqüe, qu’il n’est point garant du poids 
du pain porté à domicile; que le fournisseur ne peut ainsi 
s’exonérer de l'obligation qui lui incombe de fournir le poids 
dont il reçoit le prix ; | 

« Attendu que Magaud, en trompant ainsi l'acheteur sur la 
quantité par lui vendue, au moyen d'indications frauduleuses 
de nature à faire croire à un pesage antérieur exact de 4 kilogr., 
a commis le délit prévu et puni par les articles 1, § 3, et 6 de la 
loi du 27 mars 1851 et 423 du Code de procédure ; 

« Le condamne à 50 francs d'amende. — 


« Ordonne l'affiche du jugement à vingt exemplaires, dont un 
à la porte de l’établissement du sieur Magaud. » 


IL faut féliciter M"° Mallet, qui, en refusant de se soumelire 
aux prétentions de M. Magaud, a fait ainsi constater son droit. 

Par insouciance souvent, plus souvent encore pour éviter les 

ennuis d'une contestation et d’un procès, on laisse faire, et 


— 
| 
| 
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l’abus finit par se généraliser, si bien qu’on en arrive un jour à 
douter de son droit. 


FALSIFICATIONS. 


il faut s'attendre à tout : on ne sait plus ce que l’on boit, et 
voici qu’il va falloir douter du cigare que l’on fume : 

J'ai vu, dit Charles Dickens, les feuilles de tabac assorties, 
préparées et triées. Les plus belles sont réservées pour la cou- 
verture du cigare; les autres, et les chicots surtout, sont em- © 
ployées pour remplir l’intérieur des cigares d’un prix modéré. 
C'est ce que les gens de la Havane appellent las tripas (les tripes) 
et ce à quoi ils reconnaissent aussitôt la valeur d’un cigare à 
la seule inspection. | 

Si vous demandez à un Espagnol de l’île de Cuba son opinion 
sur un cigare, il commencera, après vous avoir adressé sun 
souhait ordinaire, que vous viviez un millier d’années, par tirer 
de sa poche un canif à lame effilée, et à couper le cigare diago- 
nalement. Alors, à l’aide d’une loupe, il examinera las tripas, et 
vous dira avec autant de certitude que Linnée aurait pu le faire, 
à quel ordre végétal appartient votre cigare. Il vous dira sil 
provient d’un vuelta de abasso, le clos Vougeot du cigare, ou 
sil est fabriqué avec des feuilles des autres crus de Cuba, de 
Porto-Rico, de Maryland, et même d'Europe, car il ne faut pas 
oublier qu’une grande quantité de tabac de Hongrie, d'Autriche, 
de Sardaigne et de Bessarabie, est expédiée à la Havane pour en 
être réexportée sous forme de cigares portant le nom de puros, 
cubanos, etc. 

Bien plus, un minutieux examen des las tripas peut forcer le 
Cubain à vous déclarer, malgré toute sa politesse, que l’intérieur 
de votre cigare est composé de tout autre végélal que de la 
plante à Nicot. C’est un fait dont l'exactitude est malheureuse- 
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ment prouvée trop souvent par les rapports périodiques des 
officiers de douanes de Sa Majesté britannique. - 


SUR LES FALSIFICATIONS. 


L’industrialisme ne respecte rien; pas un produit naturel 
qu’il n’altére. La science, heureusement pour la santé publique, 
est la pour démasquer les manceuvres de la spéculation. Voici 
quelques exemples que nous empruntons a la Petite Presse: 

Le chocolat. — Les matières inertes, fréquemment mélangées 
aux chocolats de basse qualité, coques, sciure de bois, carbonate 
de chaux, ocre, colcothar, se reconnaissent en faisant bouillir 
le chocolat dans l’eau: ces matières se précipitent au fond du 
vase. Le carbonate de chaux se reconnaît à l’effervescence qu'il 
produit au contact des acides. 

Les confitures. — La gelée de groseille et autres sont souvent 
fabriquées avec tout autre chose que le fruit dont elles usurpent 
le nom. On les confectionne au moyen de divers acides, colorés 
avec le suc de la betterave et solidifiés au moyen de la gélatine. 
On démasque la fraude en brûlant la gelée, qui répand alors 
l'odeur de corne grillée particulière à la gélatine. 

Le sucre. — Encore une denrée propice à la falsification. Règle 
générale : méfiez-vous du sucre mou, onctueux au toucher, terne, | 
friable et offrant à l'œil une couleur jaune et un aspect pâteux: 
ce sucre maladif doit être affecté de glucose. En faire bouillir 
10 grammes dans 20 grammes d’eau pure, ajouter 30 centigram- 
mes de potasse et porter le mélange à l’ébullition; la présence 
de la glucose se révèle par une coloration brune très-foncée et 
une forte odeur de caramel ou sucre brûlé. 

Le thé. — Très-souvent coloré à l’aide desel de cuivre ou de 
bois de campêche. Le sel de cuivre se révèle par la teinte bleue 
que contracte l’ammoniaque liquide dans laquelle on laisse les 
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feuilles de thé séjourner pendant quelques heures. Le bois de 
campêche exige un procédé plus compliqué : arroser le thé avec 
de l’eau pure de manière à lui communiquer un certain degré 
d'humidité ; puis le frotter sur du papier blanc. Il laissera à la 
surface du papier des taches noiratres, qui rougiront au simple 
contact d’une goutte d'acide sulfurique (vulgo vitriol). 

Le poivre en grains. —- Aisé à imiten avec des semences de 
rhamnus infectorius, de la fécule de pommes de terre, des débris 
de tourteaux employés à l'extraction de l’huile de navette, du 
chènevis, elc., colorés avec du curcuma ; mais non moins aisé à 


reconnaître en faisant tremper les grain dans l’eau, où ils se 
désagrégent rapidement. 


DU SIROP DE CAPILLAIRE ; FALSIFICATION. 


Le sirop de capillaire, préparé consciencieusement , et se- 
lon la formule du nouveau Codex, est doué d’une sapidité 
agréable, légèrement aromatique, et de quelques propriétés bé- 
chiques qui le font rechercher journellement, soit comme sirop 
d’agrément, soit comme médicament. Quelques praticiens, fai- 
sant sans doute peu de cas des propriétés attribuées à cette pré- 
paration, ont l’habitude de retrancher de la dose de capillaire 
prescrite par le Codex ; d’antres, moins scrupuleux encore, ont 
recours à un moyen fort expéditif, c’est de le remplacer par du 
sirop simple coloré avec un peu de caramel. 

Pour reconnaître la première fraude, la sensibilité du palais 
n’est pas un guide sûr; quant à la seconde, il n’est pas besoin 
d’un palais bien exercé pour la sentir. Cependant, lorsque le 
sirop de capillaire, quoique encore dans un bon état de conserva- 
tion, a perdu quelque peu de sa première fraîcheur, ce qui ar- 
rive assez promptement dans un flacon en vidange, le principe. 
aromatique s’affaiblit tellement qu'il se rapproche beaucoup de 
la préparation falsifiée qui nous occupe. 


| 
| 
| 
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Du reste, rien n’étant aussi précis qu'un réactif pour décider — 
si un produit est pur ou falsifié, je propose le meyen suivant, 
_ qui fera connaître, de la façon la plus concluante et la plus fa- 
cile, si cette préparation a été l’objet d’une falsification. 

Dans 10 grammes de sirop de capillaire mis dans un verre à 
expériences, avec partie égale d’eau distillée, ajoutez 4 à 
_ 5 gouttes de perchlorure de fer, puis agitez avec une baguette 
de verre. Si la préparation est parfaite, le mélange prendra une 
belle coloration vert foncé, due à l’action du persel sur le tannin 
du capillaire (action des persels de fer sur le tannin de la na- 
ture du cachou). Si la réaction donne un vert pâle, la dose de 
capillaire prescrite n’aura pas été employée, et il sera d'autant 
plus päle que cette substance aura été employée en plus petite 
quantité. 

Maintenant, si la réaction est nulle, ou plutôt si le mélange, 
au lieu de passer au vert, ne fait que se foncer en couleur, en 
prenant un aspect noirâtre, on peut en conclure sûrement que 
l'on n’agit que du sirop simple coloré au moyen du caramel, 


Amédée BLACHER, 
de Pont-d'Ouilly (Calvados). 


GLYCERINE IMPURE. 


On trouve de temps en temps de la glycérine qui noircit 
après quelques instants par la solution de nitrate d'argent fondu. 
Ce phénomène semble devoir être attribué à la présence de 
Vacide formique; qui s’y est formé par suite de la: méthode de 
purification au moyen de l'acide oxalique et de ’hydrate d’ oxyde 
de bismuth : entre autres, lorsqu'on opère à une température 
plus élevée de 25.30 degrés centigrades, et lorsqu'on emploie 
trop peu d’hydrate d'oxyde de bismuth, de manière que l'excès 
d'acide oxalique n’est pas entièrement combiné et éliminé, 
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Comme on le sait, l’acide oxalique, chauffé avec la glycérine, 
se décompose en acide carbonique et en acide formique. 

On fait donc bien, lorsqu'on achète de la glycérine pure, 
d'examiner si elle ne contient pas d’acide formique. A cet effet, 
on chauffe un peu la glycérine avec une solution de nitrate ar- 
gentique, ou bien on y ajoute quelques gouttes d’ammoniaque et 
la solution argentiqne ensuite. Dans le premier cas, l'argent s’en 
sépare sous forme de poudre noire; dans le second, souvent 
sous l’apparence d’un miroir d’argent. | A. T. D. M. 

(Hager’s pharmaceut. Centralhalle, 1865, n° 13, 
et Tijdschrift voor wetensch. Pharmac.). 
FALSIFICATION DU SENE, 


C’est avec les feuilles de la globulaire turbith (globulaire aly- 


pum, L.) que M. Lacroix, de Macon, vient de signaler la falsifi- 


cation du séné. 
Cette globulaire croît dans la région des oliviers ; elle est même 


_ appelée séné des Provençaux et turbith blanc ; ses feuilles con- 


stituent un purgatif plus doux que le séné, moins désagréable; 
mais elles doivent être employées à doses doubles. 

On les reconnaît en ce qu’elles sont spatulées, coriaces, ter- 
minées par une pointe piquante et parsemées de poils bril- 
lants. | | UN. G. 


NOUVELLE MÉTHODE POUR ESSAYER L’HUILE D’OLIVE. 


D’après Lailler, on peut très-bien reconnaître la pureté de 
l’huile d’olive par un mélange de deux parties d’une dissolution 
d’acide chromique (contenant 1/8 d’acide) et une partie d’acide 
azotique de 1.38 p. s. a. | 

La dissolution concentrée d’acide chromique agit très-forte- 
ment sur toutes les huiles grasses; elles s’échauffent, deviennent 
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noires et épaisses. Cependant, si on emploie le mélange cité plus 
haut, et bien dans la proportion de 1 partie sur 4 d’huile, l’huile 
d'olive, de quelque qualité ou provenance qu’elle soit, pourvu 
qu'elle soit véritable, ne se colore absolument pas, commence 
seulement à se solidifier au bout de quarante-huit heures ou plus. 
el après quelques jours tout le mélange est devenu solide et bleu, 
Les autres huiles grasses ne présentent pas ces phénomènes, et 
c'est une preuve que l'huile d'olive est falsifiée, si elle ne se 
comporte pas exactement de la manière décrite. A. T. D. M. 
(Hager’s pharm, Centralhalle). 


TRIBUNAUX. 


EMPOISONNEMENT PAR LA BELLADONE. 


_ La Cour d’assises de Bedfort (Etats-Unis) est en ce moment 
saisie d’un procès d’une importance capitale. Il s’agit de tenta- 
tives d’empoisonnement opérées par M. Northrup, avocat du 
barreau de New-York, sur la personne de sa seconde femme, 
Elisa White. 
Voici, en peu de mots, le résumé de l’acte d’accusation : 

Northrup, il y a quelques années, forma contre sa premiére 
femme une demande de divorce qui ne fut pas accueillie. Nor- 
thrup dut garder sa femme, et c’est au milieu de graves discus- 
sions de ménage qu’il fut chargé de poursuivre une autre de- 
mande en divorce intentée contre son mari par une jeune femme 
nommée Humphreys. Cette fois, il obtint gain de cause et, peu 
de temps après, il reçut sa cliente divorcée dans sa maison en 
qualité de pensionnaire. 

La pensionnaire était jolie, l'avocat plein de prévenances. 
Bientôt M™* Northrup acquit la certitude que des relations cou- 
pables existaient entre son mari et la nouvelle venue. Elle en 


| 
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avertit sa famille, qui, aussitôt, introduisit une nouvelle deman- 
de en divorce. Le procès touchait à sa fin, lorsque M™* Northrup 
mourut subitement, à la suite d’un repas. | 

Northrup, libre de sa personne, se remaria; Elisa White devint 
l'épouse de l’avocat. Les nouveaux mariés allèrent passer leur 
lune de miel à Saratoga, où l’accusé présenta miss Humphreys à 
sa femme comme une de ses clientes, possédant une grande for- 
tune, qui l'avait chargé de la conduite de plusieurs procès im- 
portants. 

Les deux femmes se lièrent bientôt d'amitié, et le trio alla de- 
meurer à New-York. La, point ne fut difficile à M™* Northrup 
de découvrir les relations intimes qui existaient entre son mari 
et sa prétendue cliente. De là, une scène des plus touchantes, 
accompagnée de pleurs et de grincements de dents, scène à l'issue 
de laquelle Northrup jura tous ses grands dieux qu’il allait, 
désormais, consacrer toute son existence au bonheur de sa 
femme, de sa chère et tendre Elisa. 


Le lendemain, en effet, miss Humphreys quittait New-York, 
et Northrup, la bouche pleine de belles promesses, emmenait sa 
femme à Morrisiana où, disait-il, il avait acheté une maison tout 
exprès pour elle. | 

Une nouvelle lune de miel semblait s’élever à l’ horizon lorsque, 
au mois d’avril 1865, M®e Northrup fut prise d’un malaise conti- 
nuel qu’elle ne put parvenir à calmer, et dont son mari paraissait 
éprouver le plus grand chagrin. 


— Bois cette liqueur, chère amie; elle seule, à coup sir, est 
capable de te fortifier l’estomac. rés 
_ La jeune femme prit le verre que son mari lui présentait, et, 
après en avoir avalé le contenu, elle ressentit de nouveau de 
violentes douleurs d’entrailles. | 


| — C'est singulier, faisait alors le mari qui, pour plus de zèle, 
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préparait lui-même le déjeuner de sa femme... Voyons, peut-être 
que cette tasse de café au lait... , 


M°° Northrup but quelques gorgées de café au lait; mais cette 
fois elle tomba dans un profond engourdissement. 
— Etrange? étrange! s’écriait l'avocat. Tenez, Suzanne, fit-il 


en s'adressant à sa domestique, ne à votre maîtresse cette 
tasse de thé. 


La servante obéit à demi, c’est-à-dire que, gagnée par la gour- 
mandise, elle avala en cachette quelques cuillerées de la liqueur 
préparée par son maitre, Or, deux secondes après: 


— C'est bon, Ça, fit Suzanne en présentant à sa maîtresse la 
tasse de thé, c’est bon, mais ça vous donne la colique. 

: Naïveté dont profita M"° Northrup, qui, aussitôt, fit venir un 
médecin. 3 

L’homme de l’art examina attentivement les différentes bois- 
sons auxquelles sa cliente prétendait devoir le malaise en ques- 
tion. Il chercha, analysa et enfin déclara à M™* Northrup qu’ elle 
avait certainement pris de la belladone. 

Le lendemain, profitant de l’absence de son mari, Mn Nor- 
thrup se procura une clef qui pût ouvrir sa malle, et y découvrit 
une fiole à moitié pleine d’un liquide qui, en effet, fut reconnu 
pour être de la teinture de belladone. | 

Le surlendemain , M"° Northrup pénétra furtivement dans la 
cuisine, et y vit son mari verser, dans une tasse de café préparée 
pour elle, quelques gouttes de belladone. 

Plus de doute: l’empoisonneur, c'était le mari. 

M"* Northrup se hata de quitter la maison maudite, et immé- 
diatement alla déposer une plainte en empoisonnement entre les 
mains de l’attorney du comté de Westchester. 

Le procès suivit son cours, et c’est vendredi dernier, à quatre 
heures du matin, que le jury de Bedfort, après de longs et curieux 
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débats, rapporta un verdict de culpabilité ‘contre l'accusé Nor- 
thrup. 

La sentence n’est pas encore rendue. 
_ Disons toutefois que la peine édictée par le code de l'État de 
New-York pour la tentative d’empoisonnement est l’emprison- 
nement avec travaux forcés, pendant dix ans au moins, dans une 
des maisons de détention de l’État. 


SUR L UROMANCIE ET LES UROMANCIENS. 
Vulgairement : les médecins des urines, jugeurs d'eaux. 


M. L. Guerrier, avocat, vient de publier dans l’Union médicale, 
un article qui a pour titre : L’uromancie constitue non-seulement 
le délit d'exercice illégal de la médecine, mais encore le délit 
d’escroquerie, 

On sait tout le parti que l’on peut tirer de la science lorsqu’elle 
est appliquée a établir la composition chimique des urines, leurs 
caractères physiologiques et pathologiques, les indications théra- 
peutiques qu’on peut en tirer dans le traitement des maladies. 

On ne sait pas tout le mal qui peut résulter de l'exploitation 
des malades par les ignorants connus du #euple sous le nom de 
médecins des urines, de ces aan l'ignorance est plus 
grande encore que leur cupidité., ~ 

M. L. Guerrier, en publiant son article, a rendu un service 
qui selon nous est des plus importants; voici ce qu’il nous fait 
connaître : | 

« L’uromancie existe encore ; dans beaucoup de provinces, 
elle a encore ses représentants, et autour d’eux un grand nombre 
de dupes écoutant leurs oracles. On s’étonne d’abord de voir 
paraître ce mot magique qui rappelle les temps fabuleux des 
alchimistes et des sorciers; mais en y réfléchissant...., ne 
Yoyons-nous pas tous les jours une foule de gens, même de gens 
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du monde, se laisser prendre aux amorces banales que leur tend 
la quatrième page des journaux et courir avec empressement à 
ces remèdes secrets annoncés à grand bruit comme la panacée 
universelle? Quels que soient les progrès de la civilisation et de 
l'instruction, et ils sont, hélas! bien lents dans les campagnes, 
on trouvera toujours dans le peuple une naïve crédulité, et le 
malade surtout est disposé à se laisser illusionner par l’espé- 
rance de la guérison. 

« Il appartient aux dépositaires de la loi et de l'autorité de les 
protéger contre cette faiblesse et de frapper sévèrement ceux qui 
se jouent, dans leur intérêt privé, de la santé publique. Nous ne 
voulons pas nous occuper ici de la question d'exercice illégal de 
la médecine; cette contravention-délit n’entraîne qu’une peine 
légère dont rient la plupart du temps ceux qui la subissent; 
mais il faut reconnaître que, presque toujours, si l’on recherche 
avec soin les circonstances qui l’accompagnent, on trouve à la 
charge de l’empirique d’autres délits plus graves ou du moins 
punis plus sévèrement, soit le délit de blessures par imprudence, 
soit le délit d’escroquerie, ec... 

« C’est de ce dernier que nous voulons nous occuper “ee 
d’hui, spécialement en ce qui concerne l’uromancie. 

Nous ne nous dissimulons pas la double difficulté qu'il faut 
vaincre pour arriver à établir ce délit. 

« 1° L’escroquerie est un délit dont le caractère este en quelque 
sorte dans le vague, et sa moralité ne peut être la plupart du 
temps appréciée que par les circonstances; de là, la difficulté de 


poser en principe que telle ou telle manœuvre constitue juridi- 


quement une escroquerie. 

« 20 La science a des limites mal définies, et il est souvent 
impossible de prononcer d’une manière absolue sur un principe 
qui, pour être contesté, peut cependant être vrai et n’avoir que 
le défaut de n’étre pas suffisamment connu. Le magnétisme, par 
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exemple, doit-il être considéré comme une branche de la 
science? — Comment donc l'autorité administrative ou judi- 
diciaire pourrait-elle trancher souverainement ces questions ? 

« Ces deux objections, qui, dans certains cas, ont toute leur 
force, doivent être écartées et ne trouvent pas leur , aapention 
dans le cas que nous voulons étudier. 

« Quant à la première, elle disparaîtra d’elle-méme quand nous 
arriverons à préciser les manœuvres constantes de l’uromancien ; 
examinons la seconde pour démontrer qu’elle n’est pas appli- 
cable, 


« Et d’abord , qu'est-ce, à à proprement parler, que l’uromante 
ou jugeur d'eaux ? 

« L’uromancien ou l’uromante, comme son nom l'indique (upoy, 
urine; wavtera, divination), se fait remettre par une personne 
quelconque de l’urine du malade dans une bouteille de verre 


blanc, examine le liquide, puis....., attend..... inspiration; il 


raconte généralement que cette science merveilleuse de décou- 
vrir la nature du mal et le remède efficace à la seule inspection 
des urines, il la tient d’un ancêtre ou d’un ancien sorcier (nous 
passons, bien entendu, les momeries qui accompagnent presque 
toujours cette consultation cabalistique) ; puis, l'inspiration étant 


venue, il prescrit les médicaments qu’un génie mystérieux lui a 


révélés, perçoit le prix de son oracle..... et c’est tout! 

« C’est là un point important à déterminer, car, si l’uromante 
se livrait à une analyse chimique des urines, protédé scientifique 
très-utile au diagnostic d’un grand nombre de maladies, et que 
tous les médecins connaissent, la question serait plus délicate et 
changerait complétement de physionomie ; mais il est impossible 
d’établir aucune analogie entre les uromanciéns et les uroscopes, 
qui ont fait des études médicales, se livrent à des analyses minu- 


tieuses et tirent scientifiquement des inductions pratiques lé- 
gitimes. 


> 
| 
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« N'oublions pas que l’uromancie est de la divination, et que 

la science ne joue aucun rôle dans le pays des chimères où se 

passe l’action ; c’est une pure jonglerie comme celle des tireuses 

de cartes ou celle des somnambules de foire qui simulent le 

sommeil et les attaques nerveuses, et donnent leurs consultations 
les yeux bandés pour qu'on ne voie pas leurs yeux ouverts. 

« Ceci établi, que dit l’article 405 du Code pénal? 

r Quiconque en employant des manœuvres frauduleuses pour 

« persuader l’existence d’un pouvoir imaginaire, ou pour faire 

« naître l'espérance d’un succès ou de tout événement chimé- 


« rique, se sera fait remettre ou aura tenté de se faire remettre 
« Ou délivrer des fonds, etc..., et aura par un des moyens 


« escroqué ou tenté d’escroquer la totalité ou partie de la fortune - 
« d'autrui, sera puni d’un emprisonnement d’un an au moins et — 


« de cing ans au plus, etc... » 
« Or, que fait ’uromante? 


« Sans parler des circonstances et de la mise en scéne, qui 
varient selon les cas, — il se dit inspiré, puisqu’il exerce un art 
divinatoire (uavtetz) ou possesseur d’un secret de famille, puis il 
entoure ses consultations d’un certain mystère. 

« Il fait donc croire à un pouvoir imaginaire, car il serait fort 
en peine de désigner l'esprit follet qui Finspire et de révéler son 
secret de famille, 

« 2° H examine avec une attention scrupuleuse en apparence 
aspect des urines, comme s’il devait y découvrir des signes 
magiques et révélateurs. (Autrefois et peut-être encore aujour- 
d’hui certains devins lisaient ainsi l’avenir dans le marc de 
« C’est là une manœuvre, et une manœuvre qu'on peut qua- 
lifter frauduleuse, puisqu’il est bien évident que, en l'absence dé 
toute analyse, l’aspect de Purine’ ne révèle pas plus la nature de 
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la maladie et le remède à y apporter que le marc de café ne 
révèle l'avenir. | 

| « 3° L'effet de ces manœuvres et de cette comédie est de faire 
naître, chez le crédule qui consulte ou fait consulter, l’espérance 
de sa guérison, par conséquent, l'espérance d’un événement 
chimérique qui, s’il se réalise, ne sera dû qu’au hasard. © 

« 4° Enfin le but de l’empirique est de se faire remettre une 
somme quelconque pour prix de son ordonnance, et, par suite, 
d’eseroquer partie de la fortune du consultant. 

« Il suffit de rapprocher ces faits de l’art. 405 du C. P. pour en 
conclure que cet article est applicable, et que ses termes s’adap- 
tent parfaitement aux différentes phases de l’uromancie. 

_.« Cette théorie sera, nous l’espérons, sanctionnée par la ju- 
risprudence, et le- résultat des poursuites dirigées en ce sens 
sera considérable dans l'intérêt du corps médical et de la société; 
car, nous le répétons, le nombre des uromanciens est grand 
dans les campagnes, et le merveilleux a toujours un si grand 


prestige que le nombre des victimes de ces dangereux charla- 
 tans ne diminue pas. Les condamnations plus sévères qu’entrai- 


nera l’application de l’art. 405 seront à cet égard la metieure 
sauvegarde de la santé publique. 

« Nous sommes heureux d’annoncer, en terminant ces obser- 
vations, qu’à la requête du ministère public, le tribunal civil de 
Dinan vient de condamner un uromante à cinq ans de prison, 
3,000 fr. d'amende et cinq ans de surveillance (jugement du 
7 février 1867). Le prévenu Marton était traduit sous la triple 
prévention d'exercice illégal de la médecine, blessures par im- 
prudence, et escroquerie , et ces trois chefs d’accusation ont été 
admis par le tribunal à la charge de l’empirique. Ajoutons qu’il 
avait déjà comparu sept fois devant le tribunal correctionnel. 
Nous donnerons d’ailleurs, dès qu'il nous sera. parvenu, le texte 
du jugement dont s’agit et le résumé des débats. — | 

« L. GUERRIER, avocat, » 
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HYGIENE PUBLIQUE. 
INFLUENCE DE LA DUREE DU SEJOUR DANS DES LIEUX INFECTES 
SUR LA PRODUCTION DES MALADIES EPIDEMIQUES. 


Boulevart Maillot, 42, 3 février 1867. 
Monsieur le Rédacteur et cher Confrère, 

Si vous croyez bon de noter les moindres faits qui, par 
quelque rencontre particulière, peuvent fournir quelque éclair- 
cissement sur la nature du choléra et de la fièvre jaune, voyez 
si celui-ci vous parait dans ces conditions. 

Vous savez que le choléra et la fièvre jaune règnent simulta. 
nément dans la petite colonie de Saint-Thomas, rendez-vous des 
lignes transatlantiques anglaise et française. 

On lit dans le Journal des Antilles : 

« Des deux derniers steamers de Saint-Thomas arrivés en 
Europe, le Tasmanias, de la Compagnie anglaise, a mouillé à 
Southampton dans les plus lamentables conditions, Durant une 
traversée de quatorze jours, il y avait eu 96 malades dont 
20 morts. Le transatlantique la France, de la Compagnie fran- 
çaise, qui avait quitté Saint-Thomas à peu près à la mème 
époque, est entré à Saint-Nazaire exempt de maladie, et a reçu 
immédiatement la libre pratique. Cette différence de salubrité, 
qui ne se comprend pas d’abord, ne doit-elle pas s'expliquer 
par la différence du séjour dans le lieu infecté? Aux termes du 
règlement du Royal mail Company, le steamer anglais arrivé à 
Saint-Thomas y stationne quinze jours pour attendre les corres- 
pondances intercoloniales ; le paquebot français se rend directe- 
ment à ia Vera-Cruz et ne fait qu’une courte escale à Saint- 
Thomas. N'est-ce pas assez pour expliquer l'infection du Tasma- 
nias et l’immunité de la France? » (Journal les Antilles du 
9 janvier.) 
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Cette expérience comparative a dû se répéter depuis plusieurs 


fois, car, deux fois par mois, il y a communication des transatlan- 
tiques anglais et français avec l’île de Saint-Thomas. 


Veuillez agréer, etc. Rurz DE Lavison. 
- PESTE BOVINE. 


Cette maladie s’est déclarée à Enschede eee): ; Voici, 
dit-on, de quelle manière ; 

« Le fils d’an cultivateur chez qui le premier cas d’épizoolie 
a été constaté avait passé quelque temps dans un endroit déjà 
infecté. Il en revint pour cause de maladie et fut longtemps alité 
chez lui. Après son rétablissement, il reprit les habits qu'il avait 
portés dans le pays infecté, et se mit en contact avec les bêtes 
de ses parents, qui étaient très-saines. Le lendemain, la peste se 
déclara dans l’étable, d’où elle a envahi toute la contrée, » 

(Gazette belge). 

Ce fait, signalé à l’Académie impériale de médecine par M. le 
docteur Guerard, a paru devoir être le sujet d’études, dans un 
but de confirmation ou d’infirmation, par M. Henri Bouley, de 
l'Ecole impériale vétérinaire d’ Alfort. | 

| ÉPIZOOTIE. 

On -écrit d’Ysselstein ( Hollande } à l’Echo du Parlement 
belge : 3 

« Le personnel ordinaire de la police ne suffisant pas pour 
empêcher |’extraction des animaux morts de la peste, les auto- 
rités ont requis intervention d’un détachement du 7° d’infan- 
terie. | 
| «ll était temps de prendre des mesures énergiques, car le 
mal se commettait sur une grande échelle. On déterrait partout 
_ les cadavres des bêtes bovines, victimes ou non de l’épizootie ; 


© 

“ 

” 
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on en vendait la viande à 4 cents le Dex sete et on la fumait 
ensuite. » 


On écrit de Gouda (Hollande) à l’Echo du Parlement belge : 


« Il ne manque pas ici de gens assez avides d’or pour sacri- 
fier à leur soif immodérée de gain les devoirs d'humanité les 
plus élémentaires. 

« Chaque jour. lépizootie fait enfouir un grand nombre de 
cadavres dé bestiaux. Ces cadavres, éminemment dangereux 
pour la santé des hommes et des anjmaux, on les déterre, et 
Dieu sait à quels usages on les fait servir! Le bourgmestre de 
Sluipwijk, voulant mettre un terme à ces actes révoltants, avait 
imaginé un excellent moyen de rendre les corps impropres à la 
consommation et de faire passer ainsi l'envie de les exhumer à 
Vavenir : il les faisait arroser d'huile. de pétrole. Groirait-on 
qu’il s’est trouvé des gens capables. de s'opposer par la force à 
l'exécution de cette mesure? Dernièrement, un détachement de 
la garnison de Gouda a dû se rendre à Sluipwijk, pour protéger 
le bourgmestre et faire respecter ses ordres. » 


CRÉATION D'UN CONSEIL SANITAIRE. 


Le corps médical de Dijon a été convoqué par le maire pour 
délibérer sur différents projets. Une commission a été nommée qui 
a adopté les conclusions suivantes : — 

4° Création d’un conseil sanitaire de la ville de Dijon, com- 
prenant tous les médecins, qui se réuniraient tous les trois mois 
à la mairie, et nommeraient un bureau chaque année, Ce bureau 
ferait fonction. de commission permanente. Ce conseil aurait 
pour mission de faire connaître l’état sanitaire de la ville et de 
proposer ‘les mesures propres à l'améliorer. | 

- 20 Vérification des décès par tous les médecins qui ith yi Oe 
raient les fonctions vérificateurs, 


| 

w 
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3° Constatation des naissances à domicile. 

4° Création d’un service municipal de santé, ayant pour objet 
d’assurer & tous les indigents les soins médicesx et les médi- 
caments. 


THERAPEUTIQUE. 


ACTION FEBRIFUGE DE L'IRIS DE FLORENCE. 


Cette propriété semble résulter de quelques expériences faites, 
en Italie, par des médecins distingués, sur Vindication de 
M. Allisiardi, pharmacien à Saluzzo, qui prépare l'extrait aqueux 
d'iris de la manière suivante : 


Iris de Florence grossièrement concassé ... 1 kilogr. 


Faites trois macérations : la premiére de vingt-quatre heures 
et les deux autres de douze; passez avec expression, laissez re- 
poser quelques heures, décantez et faites évaporer jusqu'à ré- 
duction d’un kilogramme environ; laissez refroidir pour faire 
séparer la fécule amylacée; filtrez, puis continuez |’ évaporation 


au bain-marie jusqu’à consistance d’extrait pas trop dense; en- 


suite on versera dans un vase le résidu chaud dont on rejettera 
l’'écume. Avec cet extrait, on prépare aussi un sirop calmant 
pour les enfants; en voici la formule : 


Extrait aqueux d’iris... 50 grammes. 
Délayez dans : | | 
Ajoutez : | 


Portez à l’ébullition. Ce sirop contiendra 10 pour 100 d’extrait, 


| qu'il faut administrer à la dose de 10 à 20 gr. à prendre en wore 


fois, à deux heures d’intervalle. 


ero 
LE 
$ 
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GANGRÈNE SÉNILE. 

Traitement par l'hydrochlorate d’ammoniaque. 

Il résulte d’une communication adressée par M. Charles Gru 
à la Société médicale de l’Aisne, que ce praticien a employé 
cette médication avec un succès remarquable dans un cas où les 
moyens ordinaires avaient complétement échoué. Voici son pro- 
cédé : | 

Après avoir mis 250 grammes d’hydrochlorate d’ammoniaque 
dans un pédiluve pouvant aller jusqu'aux malléoles, il fit plonger 
le pied malade et recommanda de l'y laisser le plus longtemps 
possible, 

Au bout de deux heures environ, la dame B. éprouva un sou- 
lagement notable, et en même temps l’état général s’améliora. 
Le pédiluve fut suivi de fomentations avec la même solution, et, 
particularité notable, aussitôt que les compresses étaient enle- 
vées, la douleur reparaissait. 

La nuit suivante fut bonne, la chaleur et la coloration nor- 
males revinrent insensiblement sous l'influence du topique, qui 
fut continué jusqu’à parfaite guérison. 

L’ongle du deuxième orteil se détacha, laissant une plaie qui 
avait une certaine ressemblance avec une cerise noire dont on 
aurait enlevé la pellicule. Pansement -avec de la pommade au 
quinquina ; la cure fut complète au bout de trois à quatre se- 
maines. 

Un an après, les mêmes signes ASIE SUN de la gangrène 
sénile se manifestèrent au même pied. Cette fois, le chlorhy- 
drate d’ammoniaque fut employé d'emblée et ses propriétés sé- 
datives se firent immédiatement sentir. Ajouions qu'il fut em- 
ployé également à l’intérieur. 

Une phlyctène noirâtre se développa vers le milieu du bord 


externe du pied, recouvrant une plaque gangréneuse qui inté- 
. 5e SÉRIE. III. 41 


— 
: 
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ressait seulement les couches superficielles de la peau. La plaie 
qui en résulta se cicatrisa facilement, et la guérison fut com- 
plète à peu près dans le même espace de temps que la première 
fois, Depuis ce temps, aucun accident de ce genre ne s’est en- 
core reproduit. 


SUR LE TRAITEMENT DE LA PIERRE. 


Bien des essais exclusivement médicaux ont été faits sur le © 
traitement de la pierre. Voici un nouveau moyen proposé par le 
docteur Becker (de Mulhausen, en Thuringe). 

Cet auteur est convaincu que le ludus de Paracelse, si bien 
décrit par Van Helmont, et dont la réputation fut si grande contre 
la pierre, n’est autre chose que le borate d’ammoniaque, em- 
ployé depuis 1814 dans tous les cas de pierre et de colique ré- 
nale. Il assure avoir obtenu presque constamment une amélio- 
ration complète de la maladie. Sous l'influence de la médica- 
tion, les urines se chargent d’acide urique et de phosphate 
terreux. Ce sel est aussi excellent dans les catarrhes chroniques 
de la vessie. Voici les formules proposées par le docteur 
Becker : 


f° Borate dammoniaque....) 8 
Suc de réglisse.......... | — 
Toutes les deux heures une cuillerée à soupe. 
1° Borate d’ammoniaque.......... L 8 grammes. 
Eau distillée.. . 195 


_ Toutes les deux heures une cuillerée à soupe. 


_ Le docteur Becker pense également que l’allantoïne, en pro- 
voquant un degré d’oxydation de l’aeide urique qui forme alors 
de Purée, devient ainsi un moyen propre à empêcher la forma- 
tion de la pierre. C’est ainsi qu’il s'explique comment Van Hel- 


7 
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mont a eu des succès dans cette maladie, en prescrivant l’urine 
puisée dans la vésicule allantoide des cabris ou des veaux. On 
sait que l’acide urique en s’oxydant produit de l’allantoïne, et 
que ce corps, en s’oxydant à son tour, forme l’urée comme pro- 
duit final. 


(Rev, de thérap. méd.-chir. 1er septembre 1866). 


COUTUMES ARABES, 
On lit dans le Moniteur de l'Algérie : 


«fl existe parmi les Arabes certaines coutumes dont ils ne 
peuvent se départir malgré les effets funestes qui en résultent. 
Lorsqu’un indigène a dans son troupeau un animal malade, et 
qu'il n’espére plus guérir, il s’ empresse de l’abattre et d’en dé- 
biter la viande. 

« Cette déplorable habitude vient de causer dans la commune — 
de la Rassauta, au haouch Ben-Assouf, un malheur épouvantable. — 
Vingt-quatre indigènes ont succombé après avoir mangé la 
viande d’une vache que l’on soupçonne ayoir été atteinte d’une 
affection charbonneuse, | 

« Le docteur Payn, prévenu de ces faits, s’est transporté, le 
16, sur les lieux et a reconnu un empoisonnement causé par une 
alimentation malsaine. Le maire de la commune de la Rassauta 
s est empressé d'aller visiter les malades qui ont survécu et de 
deur Gstribues des secours. » 


OBJETS DIVERS. 


RÉGIME D'UN MÉDECIN ANGLAIS. 


Les recherches du docteur Fordyce l'ont amené à conclure 
que l’homme mange plus souvent que la nature ne le demande, | 
un repas par jour étant suffisant. L'expérience tentée sur lui-mé- 


| 
| 
i 
| 
| 
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me ayant réussi, il continue depuis plus de vingt ans le régime 
suivant: Chaque jour, il se rend à quatre heures après midi à la 
brasserie Dolly et prend place à une table qui lui est toujours 
réservée et garnie d’avance à son intention d’un pot d’ale forte, 
d’une bouteille de porto et d’un flacon d’eau-de-vie d’un quart de 
litre. À l'annonce de son nom, le cuisinier met une livre et de- 
mie (800 grammes environ) de rump steak sur le gril et envoie 
quelques hors-d'œuvre sur la table en attendant qu’il soit cuit. 
Ces hors-d’ceuvre sont un poulet rôti ou un plat de poisson, après 
lesquels il boit un verre d’eau-de-vie. fl dévore ensuite son 
rump steak avec son ale et son vin en mangeant aussi vite que 
s’il s'agissait d’un pari. Il termine comme il a commencé: en 
absorbant le brandy qui lui reste; puis se rend au café Chapter, 
où il siffle un simple grog. Et en voila pour jusqu’au lendemain à 
pareille heure. | 


PRÉSERVATIF CONTRE . L'OXYDATION. 
On lit dans l’Union de Charleroi: 


« Un négociant de la Rochère vient de trouver un ingénieux 
moyen, à la fois simple et économique, de préserver le fer et la 
‘fonte de toute oxydation. Il suffit de mettre le fer, qui est basi- 
que, en contact avec la silice, additionnée d’un sel alcalin (soude, 
potasse, oxyde de plomb, etc.). On porte a une température qui 
puisse ramollir la surface du fer en aidant à la fusion de la silice, 
qui se combine pour former un silicate double de fer et de soude 
ou de fer et de potasse, etc. 

« Ce procédé conserve aux deux métaux désignés toute leur 
résistance et leur élasticité. » 


| 


NOUVEAU MODE D'ÉCLAIRAGE. 


La ville de Cobourg, dans le Canada occidental, a ses rues 


see 
/ 
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éclairées par un gaz fabriqué avec du bois de sapin, des os et 
des détritus de matières animales et végétales. 
La lumière produite par ce gaz est, paraît-il, fort brillante. 
Elle surpasse même celle du gaz fait avec le charbon, dont on 
se servait auparavant, et, outre ces avantages, elle a encore celui 
d’être plus économique. 

L'emploi de ces diverses substances pour la production du 
gaz n’a rien de nouveau; il y a plus de trente ans qu’un indus- 
triel, fabricant d’acide sulfurique à Pontoise, M. Cartier, éclairait 
sa fabrique avec le gaz provenant du bois et utilisait dans l’éco- 
nomie domestique le charbon résultat de la carbonisation. 

On a aussi signalé : 1° l'obtention du gaz du goudron de 
houille (Verre, Crane et Guelbaud) ; 2° des os (Taylor); 3° de 
Vhuile; 4° de la tourbe (Merle); 5° de la résine (Daniel); 6° de 
la décomposition de l’eau (Selligue); 7° des matières animales 
(Seguin) ; 8° des marcs de raisin (Kersabiec) ; 9° des matières 
fécales ; 10° enfin des marcs de pomme. 

Nous avons vu la petite ville de Nogent-le-Rotrou parfaitement 
éclairée par ce dernier gaz. 


ALCOOL DE NÈFLES. 
On nous écrit de Mont-sous-Vaudrey (Jura) : 

« Un habitant de notre ville, s’étant avisé de distiller des 
uèfles, en tira un arome excellent. Le rendement est aussi abon- 
_ dant que celui de la cerise, le procédé est aussi simple que peu 

coûteux. On sait que la nèfle, qui croît très-facilement dans 
noire pays, ne se conserve pas; M. Pactet a trouvé le moyen 


d'utiliser ce produit ingrat, et a peut-être doté la Franche-Comté 
d’un produit nouveau excellent. » | 


CONFERENCE INTERNATIONALE. 


La Commission sanitaire, à Constantinople, vient d’envoyer 
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son rapport à tous les gouvernements dont les membres figu- 
raient dans cette conférence internationale, Les conclusions de 
ce rapport sont : 1° que dans tous les pays d'Orient où règne le 


- choléra, il faut supprimer les caravanes, les pèlerinages, enfin 


tout ce qui peut déterminer une agglomération d'individus ; 
2° qu’il convient de séparer les cholériques de tous les autres 
malades ; 3° qu’il est nécessaire d’établir dans les pays où existe 
l'épidémie des quarantaines très-sévères. | 


SUICIDES. 


| Voici, d’après le docteur de Boismont, le résumé des différents 
modes de suicide qui ont eu lieu de 1827 à 1860: 


Nombre. Hommes. Femmes. 
Par pendaison............ 14,806 12,152 2,090 
0: 14,845 7,668 2,177 
Par armes à feu.......... 4,390 4,337 53 


Par le charbon........... 3,224 1,917 1,307 
Par armes tranchantes.... 1,552 1,272 250 


Par chutes volontaires. ... 1,880 852 518 
Par le poison. ........ à 756 474 282 
Autres moyens....... even 282 228 54 


Nous n’aurions jamais pensé, et nos lecteurs non plus, trés- 
probablement, que l’ignoble pendaison eût le chiffre le plus 
élevé. L’arme à feu et la rivière nous semblaient mieux appro- 
priées aux goûts de notre nation; mais devant un travail sérieux, 


qui a coûté de minutieuses recherches, on n’a qu'à s’incliner. 


CHRONIQUE INDUSTRIELLE. 
Par M. A. CHEvaALLIER fils, 


ENQUÊTE SUR L'EXPLOSION DANS LA HOUILLERE | 
| DU STAFFORDSHIRE. 


On écrit de Birmingham, le 22 janvier : 
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« L'enquête du coroner à laquelle a donné lieu la catastrophe 
arrivée au mois de.décembre dernier dans la houillère de Talk of 
the Hill (Staffordshire) n’est pas encore terminée. Mais, dès à 
présent, il ressort des dépositions des personnes entendues et 
des constatations déjà faites qne les deux agents principaux de la 
compagnie à laquelle appartiennent les houilléres de Talk of the 
Hill, chargés de l'inspection des travaux, ne surveillaient pas 
les opérations souterraines de la mine avec toute l'activité dési- 
rable. 

« L’enquéte est d’ailleurs assez avancée pour que déjà l'on 
puisse affirmer que l’explosion a eu lieu par suite de l’une des 
quatre causes suivantes : 1° ou quelque lampe avait été ouverte 
malgré les défenses; 2° ou quelque mineur avait fumé; 3° ou 
l’on s’y était mal pris en faisant sauter quelque quartier de 
mine; 4e ou il y avait eu quelque part accumulation de feu 
grisou. Mais cette dernière supposition peut être écartée, car les 
témoignages abondent pour attribuer l'accident à Pune des trois 
causes précédentes. 

« Le gérant délégué pour les opérations souterraines a bien 
déclaré qu’il n’avait jamais entendu dire que les ouvriers fu- 
massent dans la mine, ou qu’ils eussent des clefs pour ouvrir les 
lampes, ou qu’ils minassent à la poudre en l’absence de l’employé 
préposé à cette opération (fireman); néanmoins, ces infractions. 
au règlement étaient fréquentes. On a trouvé sur les cadavres 
des victimes vingt-sept fausses clefs de lampes, une douzaine de 
pipes et du tabac, et sur presque tous on a trouvé des allumettes 
chimiques. 

« Un des sous-inspecteurs a même déclaré que, bien que des 
ouvriers n’eussent jamais fumé en sa présence, il était convaincu 
qu’ils fumaient, car il avait senti souvent l’odeur du tabac dans 
les galeries. De plus, il avait également lieu de croire qu'ils ou- 
vraient leurs lampes, et un ouvrier a déposé que, pendant la nuit 
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qui a précédé l'explosion, il avait lui-même fait sauter deux 
blocs a l’insu des chefs, 

« Il est probable que l’on ignorera toujours le fait qui a 
déterminé l'accident, mais il est évident que la cause ne peut 
être que l’une des trois citées plus haut. Le manque d’une bonne 
ventilation, constaté par l’un des inspecteurs du gouvernement, 
a pu hater ou aggraver l'explosion, mais non pas la faire naître. 
L’absence de discipline, souvent constatée dans le Staffordshire 
par les inspecteurs officiels, a été la cause de bien des sinistres. 

« Dans l’espéce, il ne semblait pas qu’il dût en être ainsi, 
car précisément on avait toujours parlé avec éloge de la mine de 
Talk sous le rapport des précautions, des réglements et des dé- 
fenses. — La dernière catastrophe aura pour effet de rechercher 
plus activement encore que par le passé un reméde & cette dé- 
plorable insouciance de l’ouvrier, principale source des nom- 
breux désastres qui ont, depuis quelques années, frappé les po- 


pulations houilléres du Staffordshire. » 


FABRICATION DES ALLUMETTES CHIMIQUES EN AMERIQUE. 


Parmi les fabriques d’allumettes chimiques de l’Amérique, 
celle de Francfort (État de New-York) est remarquable par l’en- 
semble des machines qui y sont installées, et dont l'invention est 
due à M. Gates. On aura une idée de l’importance de cet établis- 
ment et de l'énorme quantité de produits qu’il livre au com- 
merce quand on saura que, chaque année, on n’y emploie pas 
moins de 700,000 pieds de sapins pour la confection des allu- 
mettes, 400,000 pieds de tilleul pour celle des caisses d’em- 
ballage, 400 barils de souîre et 9,600 livres (4,349 kil.) de 
phosphore. | 

Les machines fonctionnent jour et nuit dans des ateliers dont 
la population est de 300 ouvriers. La préparation des boîtes 
n'est pas une des parties les moins curieuses de la fabrication; 


. 
* 
« 
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elle exige, pour les petites, 500 livres (226 kilog.) de papier par 
jour; pour les grandes, 676 kilog. de carton, et, pour la colle, 
66 livres de farine (environ 30 kilog.); enfin le timbre que le 
gouvernement exige sur les boites ne constitue pas moins de 
1,440 dollars (plus de 7,200 fr.) de dépense journaliére. 

Quatre machines fonctionnent continuellement pour couper 
le bois, pour tremper les allumettes dans la pâte et pour les 
livrer à la mise en boîtes. Le bois de sapin est débité d’abord en 
planches de 2 pouces (0".05) d'épaisseur; ces planches sont 
divisées ensuite en petits blocs de la longueur de l’allumette, 
qui est de 2.25 pouces (0™. 056); les blocs sont ensuite repris 
par une machine à découper qui, à chaque coup, débite à la fois 
douze allumettes. Pendant le coup suivant, les allumettes sont 
poussées dans des espèces d’étuis disposés sur une chaîne sans 
fin de 250 pieds de long (75 mètres), qui les amène à la cuve de 
soufre et de là à celle de phosphore; puis elles reviennent à 
leur point de départ dans le même ordre, et sont recueillies 
dans des baquets par un enfant qui les envoie à l’atelier d’empa- 
quetage. Grace à cette rapidité d'exécution, la fabrique produit, 
par jour, 1,000 grosses ou 144,000 boîtes d’allumettes. 

Les machines qui servent à faire les petites boîtes en papier, 
ainsi que les couvercles, ne sont ni moins ingénieuses ni moins 
expéditives. Le papier, dont la largeur est égale 4 la longueur 
que doivent avoir les boîtes, est euroulé sur un axe mobile et 
présente son extrémité à la machine; à mesure qu’il se déroule, 

il passe d’abord entre les cylindres imprimeurs où il reçoit sa 
_ légende ; un peu plus loin ses bords sont enduits de colle ; enfin, 
dernière opération, il est coupé, ses bords rapprochés et collés, 
et la boîte, entièrement terminée, tombe dans un panier. Il y a 
deux machines semblables, l’une pour les boîtes et l’autre pour les 
couvercles. ” (Journal of the Society of arts.) 
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INDUSTRIE DES HUILES MINERALES EN ANGLETERRE. 


L'industrie pour l’extraction des huiles contenues dans le 
boghead et les schistes bitumineux avait pris depuis quelque 
temps dans la Grande-Bretagne, et surtout en Ecosse, un grand 
développement. Le nombre d’établissements qui exploitaient ces 
matières s’élevait, dans ces dernières années, à vingt-cinq en- 
viron, disposant ensemble de 1,672 cornues, et leurs produits 
bruts pouvant être évalués à 420 hectolitres. Ils donnaient, soit 
par l’épuration, soit par le raffinage des huiles d’éclairage, de la 
naphte, de la paraffine, et enfin des huiles pour le promet des 
machines. 

L’importation croissante du pétrole d'Amérique, employé aux 
mêmes usages, et la diminution graduelle du prix de cetfe huile 
qui, depuis l’année dernière, a baissé de moitié sur le marché 
anglais, ont complétement arrêté la fabrication des huiles en 
Écosse, et l’on se demande comment cette industrie pourra 
triompher des difficultés que lui crée cette concurrence.  C.S. 

_ (Annales du commerce extérieur). 


LA PÉTROLIE. 


Chacun sait l'énorme quantité de pétrole qu’on exporte chaque 
année des États-Unis. La plus grande partie de l’huile consommée 
dans les cing parties du monde est fournie par l'Amérique. En 
1866, de janvier à novembre, le nombre des gallons exportés a 
atteint 66 millions. 

Les sources qui produisent le pétrole recèlent des richesses 
immenses. Aussi la découverte des mines d’or de la Californie 
ne causa pas plus de surexcitation que la mise en exploitation 
des districts pétrolifères. 

On a donné à la région de la Pensylvanie, où se trouve le 
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plus grand nombre de puits, le nom de Petroleum Land ou Pé- 


trolie. Chaque source y a un nom particulier. En Europé, quand 
un village se fonde, on construit d’abord une église, puis les 


maisons viennent se grouper autour. En Pétrolie, la source rem- 


place l’église. 
Ov découvre une source dans une plaine ; quinze jours après, 
cette plaine a un nom et compte de 10 à 15,000 habitants ; ce 
terrain qui, naguère, valait 10 dollars l’acre, vaut aujourd'hui 
plusieurs millions ; la fortune sort à jet continu des flancs de la 
terre. | 
Il faut être organisé spécialement pour que le nerf olfactif 


puisse résister à l’odeur qui s'échappe de la vallée ; les maisons, — 


les animaux, les meubles, les bateaux, les hommes, tout est im- 
prégné d’huile. 

Quand les vêtements des habitants deviennent trop tachés ou 
trop pesamment chargés de pétrole pour pouvoir étre portés plus 
longtemps, ils les jettent à la rue et s’habillent des pieds à la 
tête au premier magasin de confection qu’ils rencontrent. 


Oil-City (la ville de l’huile) est située dans la partie la plus 
occidentale de la Pensylvanie ; il y existe des puits jaillissants. 


qui rapportent à leurs propriétaires 20,000 dollars par jour ! 
L'aspect du sol est curieux à plus d’un titre ; dans les tran- 


chées, taillées en plein roc, les restes pétrifiés d'anciennes fo- 


rêts apparaissent, des arbres géants d’une époque depuis bien 


longtemps passée sont là, accumulés, tels qu tombèrent au 


jour d’un grand cataclysme. 

La ville de Fhuile consiste en une ligne de baraques en planches, 
entassées péle-méle. On en construit sans cesse ; elles s’accu- 
mulent ; les vieilles ont l’air de reculer pour faire place aux nou- 
velles, et forment un amphitéâtre surprenant. Point de théâtres, 
point de palais, mais partout des cuves à pétrole, des monceaux 
de machines hors de service. Des bateaux, amarrés le long des 
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maisons, bateaux remplissant l'office d'hôtels garnis, circulent 
sur une mer de boue. 

Tel propriétaire habitant une de ces cabanes a gagné dans le 
pétrole 2 ou 3 millions de dollars. 

On ne fait pas de routes par une raison bien soil : cela 
prendrait du temps ! (Union de Charleroi.) 


CONSERVATION DES PEINTURES A FRESQUE PAR LE MOYEN 
_ DE LA PARAFFINE. | 


Par M. le docteur Wout (de Cologne). 


. Les substances employées à la conservation des peintures à 
fresque doivent satisfaire à la double condition de les défendre 
des altérations, et de leur donner de la transparence, afin d'en 
rendre l’aspect plus chaud. 

_ On a récemment proposé et même employé, dans une certaine 
mesure, le verre soluble pour cet usage. Mais M. Kaulbach, de 
Munich, dont l’opinion en cette matière a certainement beau- 
coup de poids, s’est prononcé contre l’usage de ce verre, pour 


_les fresques tant anciennes que nouvelles, et M. Wohl ne peut, 


d'après ses propres expériences, qu’adhérer à l'opinion du sa- 
vant. | 
Si l’on considère de près, en effet, la composition, les pro- 


priétés et les réactions du verre soluble sur une substance conte- | 
nant de la chaux, on observe que le verre, étant une combinaison 


d'acide silicique avec un alcali (soude de potasse) exerce une forte 
réaction alcaline, et se décompose en présence des sels calcaires, 
de manière à former du silicate de chaux et à laisser en liberté 
une certaine quantité d’alcali, qui se combine ensuite avec | Tasse 
carbonique de l’air. 

Si donc on enduit une peinture à fresque de verre soluble à 
base de potasse, cet alcali devient libre, attire l'acide carbo- 


> 
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nique de lair, et forme un sel qui, même à l’état neutre, est 
déliquescent et rend le mur humide. | 
Quelque temps après, néanmoins, ce sel, en absorbant une 
nouvelle quantité d’acide carbonique, se change en bicarbonate 
de potasse, et n’attire plus l'humidité de lair, mais s’effleurit en 
très-petits cristaux et se sépare du mur. La couche mince de si- 
licate de chaux avec excès d’acide cristallise bientôt et s’écaille, 
en emportant une partie de la couleur. Si le verre. soluble a été 
préparé avec de la soude, les réactions s’exercent de la même 
manière, si ce n’est que, dans les journées chaudes et sèches, 
surtout dans l'été, le carbonate de soude formé s’effleurit d’une 
manière très-prononcée et couvre le mur d’une masse blanche 
cristalline, semblable à une moisissure, qui, en tombant, en- 


traîne la couleur et détruit graduellement le tableau. C’est donc © 


seulement dans les premiers temps que le verre soluble conso- 
lide les couleurs, mais il tend ensuite de plus en plus à détruire 
la peinture. On peut observer ces effets successifs à Cologne, 


dans l'église de Saint-Géréon. Dans plusieurs cas, lorsque le — 


sulfure d’arsenic ou les divers oxydes de cuivre sont entrés dans 
la composition de la palette du peintre, l’alcali du verre soluble 
peut modifier et même détruire les couleurs. 

Le procédé qui, dans presque tous les cas, a été employé de 
préférence, et qui non-seulement consolide, mais encore con- 
serve la peinture et la rend plus transparente, plus brillante et 
plus chaude, consiste dans l’emploi d’une solution de savon 
neutre de cire dans l’alcool, ou de cire dans la benzine. 

L'emploi de ces solutions permet de donner aux murs un poli 
brillant, les couleurs ressortent bien et deviennent solides et du- 
rables. Le seul inconvénient de ce traitement est que, dans les 
édifices humides, la couche d’enduit jaunit promptement, assom- 
brit les clairs du tableau, et fait varier même sur plusieurs points 
la nuance des couleurs. | 
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Il y a fort longtemps que ce procédé a été ae en — 
notamment à Herculanum et à Pompéi. 


Depuis plusieurs années, l’auteur a essayé, avec beaucoup de 
succès, d'employer pour le même usage une solution de paraf- 
fine pure dans la benzine ou l’huile du Canada. On sature à 
froid l’une de ces huiles volatiles avec de ta paraffine, et l'on 
étend la combinaison sur la fresque. Lorsque le dissolvant est 
évaporé, on frotte modérément la peinture avec une brosse ou 
un drap fin pour la rendre brillante. Cette méthode est plus éco- 
nomique que l'emploi de la cire ou du savon de cire, et l’enduit 
n’a pas le défaut de brunir. _ 

M. Hoch, professeur à l'Académie de Bonn, l’a = avec 
avantage dès l’année 1861, notamment sur les fresques de l’église 
de Schwarzreindorf, près de Beuel (Prusse rhénane). 


DU COTON -POUDRE, 


On connaît les dangers que présente cette préparation. Par 
suite d’un travail de M. Blondeau, les dangers qui résultent de 
la pyroxiline sont à la veille de disparaître, et, par consé- 
quent, son usage, d’abord dans les mines et peut-être ensuite 
avec les armes de guerre, ne saurait tarder à voir disparaître 
_ses très-sérieux obstacles. 
‘Les dangers du coton-poudre consistaient dans son peu de 
stabilité, dans les difficultés de sa conservation, dans sa décom- 
position souvent prompte et inattendue, qui élévait la tempéra- 
ture de la masse et qui en déterminait trop fréquemment Pex- 
plosion. 

En rer le coton-poudre à l’'ammoniaque, M. Blondeau 
obtient un produit stable, inaltérable, qu’on peut considérer 
comme un acide anhydre, et qui, tout en détonant à la même 
température que les cotons-poudres ordinaires, ne présente plus 
les dangers de s’enflammer spontanément. 
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On prépare la pyroxiline ammoniacale en !a faisant bouillir 
pendant une demi-heure dans une dissolution assez forte de 


chlorhydrate d’ammoniaque, après quoi on la lave à — 
eaux et on la fait sécher au soleil. 


Si l’on écarte la possibilité des accidents que = 
presque toujours le transport du coton-poudre, et dont on 
n’atténuait l’imminence qu’en tassant el en comprimant forte- 
ment cette dangereuse matière, il reste toutefois encore à lui 
imposer d’autres modifications noms la rendre apte aux armes 
à feu. | 


Je ne parle pas de son prix élevé. Le jour où il le faudrait, 
on saurait bien réduire ce prix, comme il en advient à l'égard 
de l’aluminium et de tant d’autres substances acquises désor- 
mais à l’industrie. Le problème git surtout dans la manière 
dont le coton-poudre s’enflamme : il le fait avec trop de viva- 
cité, brise souvent les armes, et attaque en outre l’intérieur des 
canons par les composés nitreux qui résultent de sa détonation. 


NOUVELLE LAMPE A MAGNESIUM, 
Pendant les réunions qui ont été tenues, cette année, a Not- 


tingham, par l’Association britannique, on a expérimenté une 


lampe & magnésiam d’un nouveau genre, dont voici la descrip- 
tion : | fa tr 

Ce qui distingue avant tout l'invention, c’est que, au lieu d’être 
employé sous forme de ruban ou de fil, le magnésium est brûlé à 


état de poudre ou de limaille, et qu’on n’emploie, pour faire 


fonctionner l'appareil, ni mouvement d’horlogerie ni aucun autre 
mécanisme. La poudre métallique est contenue dans un large 
réservoir, dont le fond percé'd’un petit orifice la laisse passer de 
la même manière que le sable qui tombe dans un sablier-hor- 


loge. Pour assurer un facile écoulement et afin de pouvoir donner 
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à cet orifice un diamètre convenable qui ne débite pas trop à la 
fois, on mélange la poudre métallique avec du sable fin dans des 
proportions qui varient suivant l'intensité de lumière qu’on dé- 
sire, c’est-à-dire suivant la quantité de métal qu’on veut dé- 
penser. . 

En quittant le réservoir, le mélange traverse un tube métal- 
lique dans le haut duquel un filet de gaz d'éclairage est introduit, 
en sorte que la poudre et le gaz sortant ensemble au bas de ce 
tube, on n’a qu’à y mettre le feu pour obtenir une lumière bril- 
lante, qui dure aussi longtemps qu’on entretient le courant. A 
mesure que le métal se brûle, le sable auquel il était mélangé 
tombe dans un récipient spécial pendant que les vapeurs produites 
par la combustion sont entraînées au dehors par un petit tube 
faisant fonction de cheminée. 

L’orifice du réservoir qui donne passage au mélange de poudre 
et de sable est muni d’une petite soupape, qui permet de régler 
ou d’arrêter à volonté l'écoulement. Lorsqu'on veut faire fonc- 
tionner la lampe, on commence par ouvrir le petit jet de gaz, 
puis on l’allume et on le règle convenablement en attendant 
qu'on fasse arriver le magnésium. On ouvre alors, au moment 
voulu, la soupape, et la poudre métallique arrivant s’enflamme 
aussitôt. Comme le jeu de cette soupape est indépendant du ro- 
binet à gaz, on peut faire arriver le magnésium d’une manière 
intermittente et produire ainsi, avec la plus grande facilité et 
sans aucune perte, des effets de lumière susceptibles de trouver 
de nombreuses applications. | 

Dans la première expérience qui a été faite avec cette lampe, 
la lumière, quoique très-éclatante, avait une teinte bleuâtre que 
l'inventeur a fait disparaître dans l'expérience suivante, en ajou- 
tant à la poudre de magnésium une certaine quantité de nitrate 
de strontiane. (Journal of the Society of arts.) 


. 
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PRODUCTION DES EAUX-DE-VIE. 


L'ensemble de la production des eaux-de-vie en France est, 
d’après un relevé statistique du journal la Vigne, de 736,000 
hectolitres en alcool pur. 

Voici l’ordre de mérite de ces divers produits : 

1° Cognac fine Champagne; 2° Champagne; 3° Petite-Cham- 
pagne; 4° 4°" bois; 5° Qe bois; 6° Saintonge; 7° Saint-Jean- 
d’Angély ; 8° eau-de-vie bas Armagnac; 9° eau-de-vie Tenaréze ; 
10° eaux-de-vie de Cognac Surgéres; 11° eaux-de-vie haut 
Armagnac; 12° Rochelle, Aigrefeuilles ; 13° Rochelle; 14° Mar- 
mande ; 15° Pays; 16¢ trois-six Languedoc. 

D'après cette échelle de mérite, les eaux-de-vie bas Arma- 
gnac valent à peu près celles de Saint-Jean-d’Angély : mais cela 
ne tient, à mon avis, qu'à des causes inhérentes aux mauvaises 
coutumes de l'Armagnac, au point de vue des soins donnés au 
vin, à sa distillation, qui se fait d’un jet à 52 degrés. Dans les 
Charentes, la distillation se fait presque partout en deux 
chauffes. 

Si Armagnac adoptait les bonnes pratiques des Charentes, 
notamment des bons crus de Cognac, ses eaux-de-vie pourraient 
arriver au niveau des Saintonge et méme des bois dans un 
temps assez rapproché. Ce serait là une conquête immense qui 
rehausserait le revenu bien au delà des dépenses, et assurerait 
dans tous les cas le placement de la denrée, en attirant de plus 
en plus l’attention des consommateurs. 


NÉCROLOGIE. 
NOTICE NÉCROLOGIQUE SUR M. EDME-FRANÇOIS FREMY. 


La pharmacie française vient de perdre un de ses vénérables 
représentants dans la personne de M. Edme-François Fremy, 
5e SÉRIE, III. 12 


_ 
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mort à Versailles le 10 novembre dernier, à l’âge de 93 ans, en 
pleine possession de son esprit et de son intelligence. Peu d’hom- 
mes ont mieux compris les devoirs de notre profession, et jusqu’à 
sa dernière heure, notre savant confrère a porté le plus vif in- 
térêt à ses progrès, à son avenir et au maintien de sa dignité. 

Né à Auxerre le 20 septembre 1774, il fit ses études au collége 
de cette ville, dirigé par les bénédictins. Son père, qui exerçait 
la pharmacie et qui le destinait à lui succéder, lui en faisait étu- 
dier les éléments sous ses auspices lorsque éclata la révolution. 
En 1792, le jeune Fremy s’enrôla volontairement pour sauver la 
vie de son père, menacé d’incivisme, et partit pour l’armée avec 
tous ses condisciples; mais bientôt, par la protection du conven- 
tionnel Maure, qui était d’Auxerre et qui connaissait sa famille, 
il fut attaché aux hôpitaux en qualité de pharmacien. Rentré dans 
ses foyers en 1797, après le licenciement de l’armée de Hol- 
lande, il vint à Paris où il retrouva Courtois, qui avait été un des 
élèves de son père. Courtois, qui devait plus tard attacher son | 
nom à la belle découverte de l’iode, qui figure parmi les agents 
les plus énergiques de la thérapeutique, et qui a donné lieu à de 
si beaux travaux, était alors préparateur du cours de chimie que 
Fourcroy faisait à l'Ecole polytechnique et dont M. Thenard 
était le répétiteur. Courtois proposa à son ami de partager ses 
travaux, et pendant deux ans M. Fremy resta dans ce labora- 
toire, assistant aux leçons du maitre et s’exerçant aux manipula- 
tions les plus délicates de la chimie. C’est de cette époque que 
date entre Thenard, Courtois et M. Fremy une amitié qui ne 
s’est jamais démentie. 

Une circonstance qui n’a peut-être pas été sans influence sur 
la carrière de M. Fremy vint alors à se révéler. Armand Séguin, 
qui, avant la révolution, s’était livré à l’étude de la chimie et des 
sciences naturelles, et qui avait été le collaborateur de Lavoisier, 
dans quelques-uns de ses mémoires, s'était jeté, en 1793, dans - 
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la fourniture des armées de la République et y avait acquis, en 
peu de temps, une fortune considérable. Un procédé de tannage, 
qu'il avait préconisé, fit mettre alors à sa disposition, par le Co- 
mité de salut public, l’île de Sèvres et plusieurs autres immeu- 
bles appartenant à l'Etat pour y établir des tanneries propres à 
fournir les cuirs nécessaires à la confection des souliers, des 
havre-sacs et des selles de l’armée. Lié depuis longtemps avec 
Fourcroy et Berthollet, qui avait fait plusieurs rapports sur ses 
procédés de tannage, Séguin eut la pensée qu’il pourrait peut- 
être un jour aller s'asseoir à côté d’eux à la première classe de 
l’Institut. Mais, pour atteindre ce but, il était indispensablequ'il . 
fit des travaux qui fixassent sur lui l’attention et les suffrages de 
l’Académie des sciences, dans le cas où une‘place viendrait à va- 
quer. Il créa donc à Jouy, dont il avait acquis depuis peu le 
magnifique château, un grand laboratoire pourvu des appareils 
et des instruments les plus perfectionnés, et y attira plusieurs 
jeunes chimistes qui donnaient de grandes espérances. Courtois 
et Fremy y furent admis sur la recommandation de Fourcroy et 
de Thenard. Les deux amis passèrent quatre années dans ce la- 
boratoire, se livrant à tous les essais et à toutes les recherches 
qui leur étaient inspirés par Séguin ou que leur suggérait leur 
propre intelligence, s'appliquant surtout à: élucider quelques 
questions scientifiques restées obscures, ou à reprendre celles 
qui pouvaient plus directement intéresser l’industrie. C’est dans 
ce laboratoire que, travaillant sur l’opium, Courtois découvrit un 
corps cristallisé doué de propriétés alcalines et se combinant avec 
_ les acides, mais dont il ne détermina pas immédiatement la na- 
ture, craignant que l’ammoniaque qu’il avait employée pour 
l'obtenir ne fût pas étrangère aux propriétés qu'il révélait. Le 
mémoire. contenant toutes les expériences de Coyrtois, fut lu par 
Séguin à la première classe de l’Institut le 24 décembre 1804 et 
imprimé plus tard sous son nom dans les Annales de chimie, 
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Lorsque, en 1816, Sertuerner, moins timide, fit voir que la 
substance cristalline découverte par Courtois était un véritable 
alcali végétal et lui donna le nom de morphine, M. Vauquelin 


crut devoir réclamer pour Séguin la priorité de cette décou- 
verte. 


Après trois années passées dans ce laboratoire, M. Fremy fut 
autorisé par Séguin à faire un cours de chimie à ses collabora- 
teurs plus jeunes et moins instruits que lui; c’est là qu’il se forma 
à cette élocution facile et choisie qui est restée dans le souvenir 
de ses auditeurs et dont il avait trouvé le modèle dans les bril- 
- lantes leçons de Fourcroy. Plusieurs médecins de Versailles, qui 
faisaient de fréquentes visites au château de Jouy, où Séguin re- 
cevait avec le luxe et l'hospitalité princière qu’autorisait sa 
grande fortune, demandèrent la permission d’assister à ce cours 
et le suivirent pendant assez longtemps avec assiduité. Ne sa- 
chant comment remercier leur jeune professeur de son obligeance 
et de son désintéressement, car ce cours était purement gratuit, 
ils l’engagèrent à acheter une officine à Versailles, en lui promet- 
tant leur appui. Sans fortune, M. Fremy hésitait, quand M. The- 
nard prêta à son ami, sur ses premières économies, la somme 
nécessaire à l'acquisition de cette pharmacie, qui devint, en peu 
d’années, la première de la ville. L'activité de M. Fremy lui 
permit, dans les premiers temps de son séjour à Versailles, de 
concilier les devoirs de sa profession avec des travaux scientifi- 
ques dont les résultats ont été insérés dans différents recueils. La 
société de pharmacie de Paris, dont il a été plus tard le prési- 
dent, ayant mis au concours, en 1808, le moyen de préparer 
l’acétaté de potasse de manière à l'obtenir blanc et saturé sans 
employer le vinaigre radical, M. Fremy remporta le prix, qui lui 
fut décerné en 1809. Notre confrère démontra dans son travail 
que, pour obtenir la terre foliée parfaitement blanche et pure, 
il faut avoir la précaution de verser peu à peu la potasse dans 
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Pacide acétique de façon à maintenir la liqueur constamment 

acide. On évite ainsi la formation des matières colorantes qui se 

produiraient infailliblement par le contact d’un exces d’alcali sur - 
\ les matières étrangères que renferme l’acide. 

Lorsque, en 1811, Napoléon voulut que les élèves de ‘Saint- 
Cyr ne fussent plus désormais étrangers à la chimie, la réputa- 
tion que M. Fremy avait laissée à Jouy le désignait naturelle- 
mént pour faire le cours qui venait d’être institué à cette école 
militaire. L'enseignement clair et méthodique du professeur, sa 
parole vibrante, les nombreuses expériences dont il appuyait ses 
démonstrations avaient un grand attrait pour les élèves, et il n’est 
pas rare de rencontrer encore aujourd’hui des généraux et des 
officiers supérieurs de l'armée, qui étaient alors à l'Ecole, se rap- 
peler avec bonheur ces intéressantes leçoris. | 

Outre les leçons que M. Fremy faisait à Saint-Cyr, il avait 
établi, dans le laboratoire attenant à sa pharmacie, un cours de 
chimie expérimentale auquel assistaient ses élèves et quelques 
personnes de la ville. C’est à cet enseignement intime que se sont 
formés quelques chimistes distingués; je citerai particulièrement 
Desfosses qui, en quittant son maître, est devenu préparateur 
du cours de M. Thenard au Collége de France, puis professeur 
de chimie à Besançon, et auquel on n’a peut-être pas rendu toute 
la justice qu’il méritait. C’est à Desfosses qu’on doit la découverte 
de la solanine, et surtout la production du cyanogène en faisant 
arriver l’azote de l’air sur un mélange de potasse et de charbon : 
expériénce que l’on peut à bon droit regarder comme une des 
belles synthèses de la chimie moderne. 

Ce fut aussi M. Fremy qui donna les premières leçons de chimie 
à son fils, l’encouragea dans son gout pour cette belle science et 
qui le recommanda plus tard à MM. Thenard, Gay-Lussac, Che- 
vreul et Pelouze, qui, avec une bienveillance toute paternelle 
l'ont guidé dans une carrière qu’il devait parcourir avec succès. 
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M. Fremy voulut aussi présenter son fils à son ami Courtois ; 
c'était en 1835. Cet excellent homme, qu’ils trouvèrent dans son 
laboratoire, les accueillit avec cordialité et fortifia le jeune Fremy 
dans la résolution qu’il venait de prendre, en lui souhaitant que 
le sort lui épargnât les dégoûts et les injustices qui avaient 
abreuvé sa carrière. 

Les services que rendait journellement M. Fremy, soit en 
éclairant la justice par des expertises médico-légales, soit en ré- 
solvant des questions d'hygiène qui pouvaient intéresser la ville 
de Versailles, devaient tôt ou tard fixer sur lui l'attention de ses 
concitoyens. Outre le jury médical dont il faisait partie, il fut 
bientôt élu membre de la Société d'agriculture de Seine-et-Oise, 
dont il devint le secrétaire perpétuel en 1819, fonctions qu'il a 
exercées jusque dans ces dernières années. C’est en parcourant 
les comptes-rendus de cette compagnie qu’on peut se faire une 
juste idée de la facilité de travail et des connaissances variées de 
notre excellent confrère, et il n’est douteux pour personne que 
les conseils qu’il a donnés, les expériences qu’il a suggérées et 
les méthodes nouvelles qu'il a mises en crédit, ont exercé une sa- 
lutaire influence sur les progrès de l’agriculture dans ce beau dé- 
partement. 

Nommé membre du conseil municipal en 1830, il ne tarda pas 
à en devenir le secrétaire. Parmi les nombreux rapports qu’il a 
faits dans cette assemblée, il faut distinguer ceux qui avaient 
pour objet le régime des eaux distribuées à Versailles et la 


création des halles Notre-Dame. Ces rapports, qui sont écrits 


avec une précision et une clarté remarquables, sont de véritables 
modèles en ce genre, et témoignent hautement de l'aptitude 
qu'avait M. Fremy à s’assimiler tous les sujets. 

Dans les diverses fonctions qu’il a eu à remplir soit comme 
administrateur du bureau de bienfaisance et du mont-de-piété, 
soit comme président du conseil de salubrité, soit enfin comme 
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exerçant une surveillance directe sur l’hôpital civil et sur l’asile 
de la Providence, qu’il avait contribué à fonder, M. Fremy a 
montré partout ce même esprit d'ordre et ce bon sens pratique 
qui étaient un des côtés saillants de son caractère. | 

Appelé en 1843 au conseil général du département, M. Fremy 
y prit bientôt la place que son expérience et son savoir devaient 
lui donner. Pendant vingt-trois ans il a partagé les travaux de ce 
conseil avec un zèle et une ardeur qui trompaient chacun sur son 
âge. Sa parole y était aimée et respectée, et ses avis, qu'il ne 
donnait jamais qu'avec réserve, étaient toujours pris en consi- 
dération. Par une singulière coincidence, il a été enlevé à l’affec- 
tion de ses collègues du département au moment même où expi- 
rait le mandat que ses concitoyens lui avaient confié. 

Des travaux si utiles et si multipliés ne pouvaient pas rester 
sans récompense ; M. Fremy fut nommé en 1834 chevalier de la 
Légion d'honneur et promu au grade d’officier en 1859. 

Arrivé à l’âge de quatre-vingt-dix ans, il résigna quelques- 
uues de ses fonctions, mais son esprit, qui avait conservé toute la 
vigueur et la lucidité de son âge mûr, avait encore besoin d’ali- 
ment. Il s’enferma dans son cabinet, passant la plus grande par- 
tie de ses journées à recevoir quelques amis qu’attiraient sa con- 
versation pleine de charmes et son étonnante mémoire. Il relisait 
_ses vieux auteurs et se tenait au courant de tout ce qui se publiait 
sur les sciences qui avaient intéressé sa jeunesse. Après la perte 
d’une compagne d’une instruction solide, d’un caractère aima- 
ble et bienveillant, et qui sympathisait si bien avec ses goûts, ses 

enfants l’engagèrent à venir à Paris habiter au milieu d’eux; 
mais leurs instances réitérées ne purent le déterminer à quitter sa 
ville d'adoption, où il était entouré de tant de considération et de 
respect. 

Dieu a voulu épargner à notre excellent confrère la douleur de 
voir sa fin s'approcher et les angoisses d’une éternelle sépara- 
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tion; il s’est éteint sans souffrance, entouré de ses enfants qui 
lui prodiguaient les soins les plus touchants et les plus assidus, 
et avec cette sérénité d'âme qui est le partage des gens de bien 
et des consciences sans reproche. Li 

M. Fremy laisse deux fils, l’un qui par ses nombreuses publi- _ 
cations a pris une place distinguée parmi nos littérateurs mo- 
dernes, et qui, pour obtenir le grade de docteur, a soutenu de- 
vant la Faculté des lettres de Paris, en 1843, une thèse fort re- 
marquable sur les Variations du style au XVII: siècle; autre 
qui est membre de l’Académie des sciences, professeur de chimie 
au Muséum d’histoire naturelle et à l’École polytechnique, et que 
nous comptons au nombre des rédacteurs de ce journal. 

La ville de Versailles ne pouvait pas rester indifférente à la 
perte d’un homme qui avait consacré plus de soixante ans de sa 
vie à la défense de ses intérêts et au perfectionnement de ses in- 
stitutions ; elle a assisté tout entière à ses funérailles, et dans les 
discours que les administrateurs de cette belle cité ont tour à 
tour prononcés sur la tombe de leur collègue et de leur ami, ils 
ont fait voir les nombreux services qu’il avait rendus, les travaux 
importants auxquels il avait pris part, et ont donné en exemple à 
tous cette existence presque séculaire si remplie d’abnégation, de 
dévouement et de modestie. Bourron. 
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